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et uniquement quand elle frappe de manière 

violente et inattendue. Aujourd’hui, c’est elle 
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À
cinq brasses sous les eaux ton père est gisant,

Ses os sont changés en corail ;

Ses yeux sont devenus deux perles ;

Rien de lui ne s’est flétri.

Mais tout a subi dans la mer un changement

En quelque chose
de riche et de rare.


 


William
Shakespeare, La Tempête
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Elle avait dit s’appeler Elsie et
avoir un pistolet dans sa voiture.


Une confession stupide, proférée
sans menace ni fanfaronnade par une femme trop effrayée pour faire dans l’artifice
ou pour mentir. Pendant qu’ils négociaient le tarif et la durée, M’cal avait
ressenti la peur dans chaque mot qu’elle avait prononcé. Il avait compris, sans
le moindre doute, que, pour elle, c’était une première. Elle n’avait jamais
abordé un prostitué, ni ramassé un inconnu dans la rue. Et même si elle faisait
passer ses désirs avant sa sécurité, il restait un homme grand et fort qui
pouvait lui faire du mal.


M’cal, lui, ne se sentait pas
menacé. S’il le fallait, il pouvait facilement s’emparer de l’arme de l’humaine.
Toutefois, il ne pensait pas en arriver là. Il était assis sur le siège
passager de la petite Golf rouge d’Elsie, raide, les jambes à l’étroit, une
épaule contre la vitre froide et éclaboussée par la pluie. Trop grand pour
cette voiture, il devait se tordre pour ne pas effleurer le corps de la jeune
femme, même par accident. M’cal ne voulait pas la toucher. Pas question. Pas
sans y être obligé.


Il s’attendait à ce qu’Elsie lui
parle, car c’était ce que faisaient la plupart des femmes dans sa situation. Il s’était habitué à ce qu’on le regarde ainsi, comme
un objet de désir. Il avait appris à l’accepter comme une punition de plus. Mais
elle restait silencieuse, et son silence attisa la curiosité de M’cal plus que
de raison.


Il lui jeta un regard en biais
pour examiner son visage doux et sa bouche pleine, éclairés par intermittence
par les lampadaires qui défilaient dans la rue. Jolie, robuste, pâle. Certainement
pas le genre de femme à devoir payer pour du sexe, et encore moins à s’y
résoudre.


Pas non plus le genre de femme
qui aurait dû mourir aussi jeune.


M’cal avait mal au poignet. Il
frotta le bracelet en argent qui lui irritait la peau. Le métal était chaud. De
légers picotements se répandirent dans ses doigts, jusque dans ses os, s’intensifiant
à mesure qu’il caressait les gravures rugueuses.


Elsie émit un petit son qui
ressemblait davantage à un halètement qu’à un hoquet, mais qui était tout aussi
involontaire. Elle se couvrit la bouche, jeta un regard à M’cal et dit :


— Je ne vous ai même pas demandé
votre nom.


— Non, répondit-il calmement. La
plupart des gens ne le font pas.


Elle reporta son regard sur la
route.


— Comment vous appelez-vous ? M’cal
hésita.


— Michael.


— Michael, répéta-t-elle, la voix
toujours tremblante de peur. Vous faites ça depuis longtemps ?


Bien assez, pensa-t-il.


Elsie roulait sur Georgia Street.
Coal Harbor, le littoral bordé de gratte-ciel, se trouvait sur la droite. Entre
les immeubles, M’cal entrevoyait des bouts de la rive opposée, la ligne d’horizon
de Vancouver qui scintillait sur les eaux agitées. C’était une nuit humide et
venteuse, avec une mauvaise visibilité.


— Un peu plus d’un an, mentit-il, le
regard braqué sur la mer.


Les articulations d’Elsie
blanchirent sur le volant.


— Vous êtes plus vieux que les
autres types. C’est pour ça que je vous ai choisi.


M’cal regardait toujours l’eau.


— La plupart des garçons du
quartier sont des adolescents. Le plus jeune a treize ans.


Elsie ne répondit pas. La voiture
continua à la même allure sur Georgia Street, vers Stanley Park. Pendant qu’ils
longeaient les quais et le bâtiment de style Tudor du club d’aviron de
Vancouver, M’cal observait les joggeurs et les cyclistes nocturnes qui
bravaient la pluie sur la piste piétonne entre la route et la digue en pierre
brute. Au-delà, de l’autre côté du port, s’étendait le centre-ville, comme un diamant
posé au bord de l’eau, dont les lumières se reflétaient sur les vagues.


Elsie dépassa le premier parking
et s’engagea dans le second, près d’un jardin bordé de huit totems. Leurs
ombres semblaient danser dans l’obscurité du soir. À 22 heures, le parking
était presque vide ; M’cal distingua tout de même quelques vitres embuées.


Tandis qu’Elsie garait la voiture
sur la place la plus isolée, près des totems, il resta tranquillement assis, patient,
le regard dirigé vers l’océan. Le moteur tournait au ralenti. La pluie
crépitait sur le pare-brise.


— Je ne sais pas si j’en suis
capable, finalement, dit Elsie.


— Pas de souci, répondit M’cal qui
se moquait bien de ses états d’âme.


Elle lâcha le volant pour l’observer.
Il l’imita. Incapable de soutenir son regard, elle baissa la tête en repoussant
ses longs cheveux de son visage.


— Je suis désolée, marmonna-t-elle.
(Puis elle ajouta, plus doucement :) Pourquoi… vous faites ça ?


Et vous ? se demanda M’cal, mais il garda
le silence. Il ne voulait pas connaître cette femme. Il ne voulait pas être son
ami. Il ne voulait pas comprendre quel genre de souffrance pouvait conduire
quelqu’un comme elle à risquer sa vie ainsi, à ramasser un étranger dans la rue,
à payer pour du sexe. Une attitude suicidaire, un lent processus d’autodestruction.


— Michael ? murmura Elsie, hésitante.


Il ferma les yeux. Le bracelet
lui brûlait la peau. La sensation remonta jusque dans sa gorge, attisant le
monstre enfoui en lui, le ramenant à la vie. M’cal ressentit une vague de haine
si profonde qu’il faillit s’étrangler et dut lutter contre lui-même pour calmer
son cœur à l’aide de souvenirs de son ancienne vie. Il repoussa cette pression
implacable qui lui remontait dans la gorge de toutes ses forces. Au loin, quelque
part dans son esprit, il entendit le rire d’une femme – un tintement d’allégresse,
brillant et délicat – et il retint un cri.


Fuyez, pensa-t-il à l’attention d’Elsie,
en appuyant sa tête contre la vitre froide. Fuyez sur-le-champ. Je vous en
prie. Malheureusement, elle n’était pas télépathe. Il sentit son corps
remuer, entendit le froissement de ses vêtements. Il retint son souffle. Un
instant plus tard, Elsie lui toucha l’épaule : elle l’avait à peine
effleuré du bout des doigts, pourtant M’cal avait ressenti comme une explosion
dans son cœur, l’impact d’un poing humain et maladroit. La douleur intense
nourrie par ce pouvoir qui tentait de le contrôler le força à ouvrir la bouche
et le souffle s’échappa de ses poumons.


Elsie haleta. M’cal l’attrapa par
le poignet. Sa main le brûlait mais il ne la lâcha pas – même s’il l’avait
voulu, il en aurait été incapable. Il plongea son regard dans ses yeux sombres
et effarés, et se pencha si près d’elle qu’il put sentir la lisière floue de
son âme au bord de ses lèvres.


Un chant lui suffit pour s’emparer
de son âme.


Plus tard, s’il avait trouvé un
couteau à portée de main, il aurait de nouveau essayé de s’ouvrir le poignet, en
s’entaillant sévèrement juste au-dessus du bracelet. Le geste aurait été vain, un
piètre acte de défiance, mais c’était tout ce qui lui restait.


Au lieu de ça, M’cal demeura
assis, avec Elsie dans les bras. Son contact le faisait souffrir, car désormais,
il la comprenait, et il aurait souhaité que les choses se passent différemment.
Dans la tête d’Elsie, il vit des années entières d’abus. Une existence gâchée. L’insatisfaction.
Aucun rêve auquel se rattacher, mais l’envie de repartir à zéro, de ressentir
de nouveau. D’être une femme libre, sauvage et séduisante. Libre de se détester
elle-même, libre de se reconstruire en franchissant les limites. Tout ou rien. La
vie ou la mort.


Et ainsi, elle s’était retrouvée
dans la rue. Dans un coin pluvieux bondé d’hommes et de jeunes garçons. Un
choix qui s’offrait à elle, le début d’une nouvelle identité, un écart sur le
chemin de la prudence pour rejoindre celui de l’insouciance, une humiliation
qui venait entacher sa liberté.


M’cal aurait vraiment souhaité qu’Elsie
fasse un autre choix que celui-là.


Assise à côté de lui dans la
voiture, elle restait silencieuse, très calme, le regard braqué vers le port, de
l’autre côté du pare-brise. Son visage était mou, ses yeux sombres et vides. Toute
sa vitalité avait disparu, envolée dans une volute de fumée, ne laissant
derrière elle qu’une coquille vide qui n’avait plus sa place en ce monde. Son
pire cauchemar était devenu réalité.


— Rentrez chez vous, murmura M’cal
en la repoussant doucement. Rentrez chez vous et oubliez-moi. Oubliez cette
soirée.


Pendant qu’Elsie faisait tourner
la clé dans le contact, M’cal sortit de la voiture. L’air frais et le crachin
qui frappèrent son visage lui firent du bien. Il s’éloigna à travers le parking en direction de l’océan. Il ne se
retourna pas, pas même quand il se retrouva brièvement baigné dans la lumière
des phares de la Golf qui s’éloignait en vrombissant sur la route sinueuse.


Dans sa tête, il entendait Elsie
pleurer.


M’cal traversa l’herbe humide, puis
la piste piétonne, et bondit sur le rebord de la digue. Il jeta un coup d’œil
autour de lui pour vérifier qu’il était bien seul. En bas, la marée haute avait
amené l’eau au-dessus de la rive, et le clapotis contre le mur semblait
chuchoter une berceuse énigmatique, onirique. Des éclats de rêves qui lui
appartenaient peut-être, si lointains fussent-ils. M’cal sentait les rochers
tranchants et dangereux, dissimulés sous les vagues peu profondes. Il ôta ses
chaussures et resta debout un moment, les orteils plantés dans la pierre, les
yeux rivés sur le reflet de la ville qui se dessinait sur l’eau.


Puis, il sauta, plongeant la tête
la première, si bien que, l’espace d’un instant, il se retrouva presque
parallèle à la surface houleuse. Une fois sous les vagues, il ondula jusqu’à un
endroit doux et frais, juste au-dessus des rochers accidentés. L’impact lui
avait coupé le souffle, mais la sensation s’était rapidement transformée en
puissante euphorie. Pendant un bref instant, M’cal se laissa aller à croire que
sa vie était redevenue comme avant, il y avait bien longtemps.


C’est alors que le bracelet et l’océan
le brûlèrent, et il dut arrêter de se leurrer. Il se propulsa dans les eaux
profondes avec de longs mouvements fluides. Puis, il déchira sa chemise en soie
et retira son jean. Ainsi libéré, il s’enfonça comme une flèche plus bas encore,
les orteils en pointes, les bras croisés sur sa poitrine. Il autorisa enfin son
corps à se transformer.


Ses jambes disparurent. Ses
cuisses, puis ses genoux, ses mollets et ses chevilles fusionnèrent, ses pieds
s’étirant comme un long éventail gracieux de chair métallique, plat et écaillé.
Des rubans délicats et
argentés se propagèrent
de ses hanches à sa nageoire et, dans son cou, sa peau se creusa de fentes
profondes.


M’cal cessa de retenir sa
respiration. Des bulles s’échappèrent de sa gorge. Il perçut le goût du métal, de
produits chimiques, les stigmates de l’humanité imprimés dans l’océan. Il se
raidit en sentant leurs parfums sur sa langue, mais il inspira quand même, déglutit
lentement, profondément, savourant et haïssant à la fois la sensation du
liquide épais qui se répandait dans son corps. La mer le brûlait. L’eau salée
lui faisait l’effet d’un incendie dans les poumons, dans les yeux et les
narines, plantait des aiguilles entre ses doigts palmés, dans son aine, les
écailles de sa queue. Mais la brûlure la plus forte restait celle du bracelet. Une
piqûre de rappel dont il se serait bien passé.


Il réprima son envie de faire
surface et s’enfonça plus profondément dans le port, prenant le plus de plaisir
possible dans l’un des rares actes d’autonomie qui lui restaient : nettoyer
son âme avec la fougue de l’océan, ébranler les barreaux de sa prison en
contournant ce qui était son foyer. Être lui-même, ne serait-ce qu’un court
instant.


Des voix tourbillonnaient, des
faibles murmures de poissons et d’orage. Ils étaient distants, comme un
bourdonnement doré porté par le courant, un fil que M’cal cherchait à attraper
avec son esprit. La musique disparut, remplacée par une légère vibration qui
parcourut sa peau et se mélangea à la brûlure de l’océan. Il perçut du
mouvement sur sa gauche ; un corps luisant. M’cal le suivit, le cœur
battant, et croisa son regard brillant, sombre et triste. Frère phoque, petit
espion. La créature s’évanouit rapidement dans l’ombre des eaux profondes. M’cal
tenta de le rappeler, mais sa gorge se ferma.


Regarde, mais ne touche pas, se souvint-il. Vois, mais ne
parle pas.


Le bracelet palpita. Il s’était
aventuré trop loin. Il essaya de résister, mais après une brève lutte ses
muscles se tordirent, le détournant du cœur du port pour le ramener vers la
côte. Il était un homme pantin, contrôlé par des fils invisibles.


M’cal nageait vite. Il n’avait
pas le choix. Tandis qu’il s’approchait du rivage, il entendit le grondement de
la ville dans l’eau : le béton vibrait à travers le roc et la terre, une
plainte de verre et d’acier, et de milliers de corps qui remuaient, vagabondaient.
Un véritable labyrinthe de sons. Lui-même traversait un autre dédale en nageant
sous les bateaux amarrés aux quais entrecroisés.


Son corps savait le chemin, guidé
par le bracelet. M’cal, lui, ne le reconnaissait pas ; le bateau avait
bougé pendant la journée. Ça lui arrivait de plus en plus souvent : fuir
les vieilles habitudes, ne jamais rester deux fois au même endroit. M’cal
aurait pu y voir une forme de paranoïa, mais il n’était pas assez optimiste
pour ça. Quoi qu’il en soit, ça l’intriguait.


Quand il trouva enfin le bateau –
ou plutôt, quand le bateau le trouva –, il sortit la tête de l’eau pour
observer le long yacht blanc qui brillait comme un château de perles flottant. Il
n’y avait aucune lumière. Le bateau était silencieux et semblait vide. Mais M’cal
n’était pas dupe.


Il s’approcha et ne se transforma
qu’au dernier moment, ne s’abandonnant à l’humanité qu’à contrecœur. Sa queue
se divisa, sa nageoire se rétracta, ses orteils s’agitèrent tandis que ses
écailles s’effaçaient pour laisser place à la chair – mais l’océan le brûlait
toujours, Elsie continuait de sangloter dans son esprit, et il n’avait rien
gagné sinon d’être encore en vie, et d’avoir gardé, à l’intérieur de lui, un
cœur combattif.


M’cal se hissa hors de l’eau, nu
et ruisselant, le corps puissant. Il gravit la courte échelle attachée à la
poupe, mais quand il atteignit le pont, ses jambes cédèrent sous son poids, paralysées par un ordre. Tombant à genoux,
il essaya de se relever, en vain. Il était forcé de rester à quatre pattes, la
tête inclinée, les muscles tremblants. Tout à coup, le cliquetis de talons
hauts se rapprocha et un parfum familier emplit l’air : lis blanc, rose
blanche, lilas blanc. L’odeur lui brûlait les narines.


— Oh, ronronna quelqu’un à voix basse.
Voyez comme les hommes vaillants chutent ! Mon pauvre triton…


M’cal garda le silence. Des
talons aiguilles ivoire entrèrent dans son champ de vision en claquant sur le
pont. Des chevilles fines et pâles, douces et lisses. Il ferma les yeux quand
une main froide se glissa dans ses cheveux, les ongles s’enfonçant profondément
dans son cuir chevelu. L’eau de mer qui ruisselait sur son corps continuait d’embraser
sa peau.


Puis, il n’y eut soudain plus que
de l’air sous lui – plus rien à quoi se raccrocher – et il tourna la tête sur
le côté avant de s’écraser brutalement sur le dos. Il se retrouva face au ciel
nocturne tandis que la bruine tombait directement sur son visage. Une femme
vêtue de soie blanche apparut au-dessus de lui, ses longs cheveux raides scintillant
comme de l’argent liquide, et il lui fut impossible de détourner le regard.


La sorcière plaça ses pieds de
chaque côté de sa poitrine. Sa jupe était très courte, révélant de longues
jambes et aucun sous-vêtement. M’cal eut envie de vomir.


— Tu as quelque chose pour moi, murmura-t-elle,
avant de se baisser lentement pour se mettre à genoux.


Elle pressa ses cuisses contre
ses côtes, et le contact de sa peau fit disparaître la douleur laissée par l’eau
de mer en train de sécher. M’cal s’en serait bien passé. Il préférait encore
souffrir. Il essaya de bouger, de la repousser. Son corps refusa. Comme d’habitude.


La sorcière sourit en faisant
danser ses doigts sur la gorge et la poitrine de M’cal. Quand elle se pencha
pour embrasser le coin de sa bouche, il
sentit son pouvoir effleurer l’âme d’Elsie.


— Mon prince, murmura la sorcière. Donne-moi
ta voix.


M’cal ne dit rien. Elle glissa la
main entre leurs corps pour lui toucher le ventre, puis descendit plus bas et
le caressa avec des mouvements lents et habiles. Il tenta de se maîtriser, mais
les doigts de la sorcière étaient littéralement doués de magie et son
self-control ne valait rien. Trahi par son corps humain, il se durcit en
quelques instants, et elle le guida en elle avec un soupir.


— Ta voix, dit-elle en oscillant
sur lui. Ta voix, et j’arrête.


Un sourire narquois effleura ses
lèvres.


— À moins que tu ne veuilles que
je continue. À moins que tu n’aies vraiment envie de moi.


M’cal tenta de détourner les yeux,
mais la sorcière soutint son regard en bougeant plus vigoureusement le bassin, imposant
un plaisir terrible à tout son corps. La sensation le déchira, répugnante, palpitante ;
sa résistance avait abouti à une défaite, résultat coutumier de leur danse. Elle
le tuait à petit feu, le confrontait chaque fois à de nouveaux défis alors qu’elle
aurait pu lui imposer ses désirs par la force.


Pourtant, la sorcière le surprit.
Elle cessa ses mouvements, renonça à son propre plaisir et à l’humiliation de
M’cal, pour lui adresser un long regard qui semblait beaucoup plus réfléchi que
tous ceux qu’elle lui avait laissé voir jusqu’à présent. Il se sentit mal à l’aise,
ce qui était un véritable exploit, étant donné sa situation déjà désespérée.


M’cal l’observa avec la même
attention, étudiant son visage impassible, la perfection cristalline de ses
yeux, aussi froids qu’un bloc de glace arctique. Il essaya de se rappeler
pourquoi il l’avait aimée, si longtemps auparavant, et songea que sa beauté
devait en être la seule
raison. Il ne s’en
souvenait plus avec certitude, et il ne le voulait pas.


Derrière la sorcière, une ombre s’approcha
lourdement – un mastodonte lent et sombre avec un visage gras et terreux, des
joues couvertes de taches rouges de la taille de pièces de cinq cents ;
des yeux argentés comme des dents de requin et une bouche tout aussi tranchante.
Le colosse regarda M’cal avec autant de prudence que la sorcière. Il se lécha
les lèvres.


Quand elle se pencha en avant, ses
cheveux argentés se répandirent sur le visage de M’cal. Il tenta de tourner la
tête. Impossible. Il n’avait d’autre choix que de regarder, il ne ferma pas les
yeux.


La sorcière l’embrassa. Dans sa
tête, Elsie hurla. M’cal faillit pousser un cri avec elle, mais il ravala sa
voix et s’accrocha à l’âme volée de la femme de toutes ses forces. C’était
entièrement sa faute – mais cette fois, ce serait différent ; il ferait en
sorte que ça se passe différemment…


La sorcière aspira et ce fut
comme le baiser d’un ouragan. Pendant un bref instant, M’cal eut l’impression
que tous ses organes se détachaient de leur axe : le cœur, les os, les
poumons, flottant dans le sang et partant à la dérive. Elsie aussi dérivait, arrachée
de ses mains, jusqu’à disparaître, dépouillée. Encore une fois. Exactement
comme les autres. Si facilement. La sorcière donnait toujours l’impression que
son acte était d’une facilité enfantine. Et lui, impuissant, était incapable de
se dégager. Il n’était qu’un instrument.


La sorcière se redressa en
respirant avec difficulté, frissonnante. Les yeux fermés, elle porta la main à sa
bouche et fit glisser le bout de ses doigts sur ses lèvres.


— Ivan, murmura-t-elle.


L’homme immense derrière elle s’approcha
en traînant les pieds.


Il lui présenta un peignoir léger
argenté et l’aida à le draper autour de ses épaules étroites. Puis il posa lourdement sa main, de la taille d’un ballon de foot,
sur la courbe du cou long et pâle de la sorcière. M’cal aperçut la bande
argentée qui brillait sur le poignet épais ; lisse et sans soudure, c’était
presque la réplique exacte de son propre bracelet.


La sorcière se releva lentement ;
du pouvoir s’échappait de sa peau, agressant le corps de M’cal comme si on le
frottait avec des crustacés ou de la paille de fer.


Quand elle retira ses mains, la
sensation ne se dissipa pas pour autant. Comme avec la plupart des choses dans
sa vie, le seul remède était la distance.


La sorcière baissa les yeux vers
lui.


— Debout, mon prince. Debout, maintenant.


Elle ne l’y obligeait pas. Pas
encore. Et maintenant qu’Elsie avait disparu, il n’avait plus besoin de se
taire. Même si, de toute manière, la sorcière n’avait pas besoin de sa voix
pour obtenir ce qu’elle voulait de lui.


— Non, dit M’cal.


Sa gorge était douloureuse.


— « Non », railla la voix.
C’est toujours non avec toi. Non et non. Je suis fatiguée d’entendre ce mot.


— Je m’en fiche, répondit-il. Tu le
sais.


— Ce que je sais, c’est que tu m’appartiens.


La sorcière claqua des doigts. Le
bracelet le brûla. M’cal combattit la vague de pouvoir qui l’envahit, mais ses
muscles le trahirent ; il se releva du pont et se mit debout. Exposé. Impuissant.
Furieux. Ivan, le géant, l’étudia avec de petits yeux fendus ; la ligne de
sa bouche se tordit légèrement.


— J’ai une nouvelle mission pour
toi, reprit la sorcière doucement. Une cible précise, cette fois. Tu vas
prendre l’esprit de cette femme et me le ramener. Et tu vas le faire maintenant,
ce soir. Il me le faut ce soir.


M’cal écoutait sa voix.


— Quelque chose t’a fait peur.


La sorcière inclina la tête et
Ivan, malgré sa taille, se déplaça presque trop vite pour l’œil humain. Son
poing fit décoller M’cal et l’envoya valser à travers le pont. Il sentit le
goût du sang dans sa bouche ; une de ses dents bougeait.


— Habille-toi, lâcha la sorcière d’une
voix cassante, en pivotant rapidement dans une bouffée de soie et de cheveux d’argent.
Ivan ? Donne-lui le nom.


Elle s’éloigna.


Ivan s’agenouilla en souriant. Ses
dents étaient aussi tranchantes que des couteaux. Il essaya de toucher la lèvre
ensanglantée de M’cal, mais ce dernier était redevenu lui-même. Il saisit le
doigt charnu du gros homme, le tira brusquement vers l’arrière jusqu’à faire
craquer l’os, puis le tordit tellement qu’il se retrouva à la perpendiculaire
des autres. La force de M’cal était terrible ; il commençait à broyer l’os.


Ivan ne cilla pas. Avec un
haussement d’épaules, il jeta une feuille de papier sur le pont devant M’cal, avant
de se relever lentement, appuyant son talon contre l’épaule du triton pour le
forcer à le lâcher d’une seule petite secousse. Prudent, M’cal serra les dents,
mais Ivan ne chercha pas à se venger. Il ne sourcilla même pas quand il s’empara
de son doigt cassé et le remit en place dans un craquement écœurant.


Ivan se retourna et s’éloigna d’un
pas lourd dans la même direction que la sorcière. Tandis qu’il le regardait
partir, M’cal sentit de nouveau le goût du sang en se léchant la lèvre. Une
légère brise effleura son visage douloureux ; à côté de lui, le papier
bruissa. Il envisagea de ne pas le prendre, mais un refus ne ferait que
retarder l’inévitable. La sorcière l’y forcerait, comme elle le faisait depuis
des années. Il préférait obéir de son propre chef, même si sa liberté n’était
qu’une illusion.


Il lut l’adresse d’un hôtel, ainsi
que l’endroit où trouver la victime, durant les quelques heures à venir. Il y avait également un nom. M’cal le prononça à voix
haute, savourant la délicatesse onctueuse du son. C’était un plaisir éphémère ;
il fut soudain torturé par la culpabilité, la haine, une rage si terrible qu’il
frissonna et s’enfonça les doigts dans la cuisse. Le bracelet en argent brillait
à son poignet. Tout autour, la peau était recouverte de fines cicatrices
blanches. Il pensa à un couteau, un pistolet – quelque chose, n’importe quoi – pour
s’arrêter. Ou pour stopper la sorcière.


Mais il n’y avait rien qu’il
puisse faire. Rien qu’il n’eût déjà essayé.


— Kitala Bell, murmura-t-il en
regardant de nouveau le papier entre ses mains. Pardonne-moi.








Chapitre 2


 


 


 


 


La femme assise au premier rang
du concert de Kit Bell avait un couteau planté dans l’œil.


C’était un couteau énorme. Son
visage juvénile était couvert de sang. Il ruisselait le long de sa robe blanche
et teintait le bout de ses longs cheveux blonds. Il dégoulinait sur la moquette,
vers le vieil homme assis à côté d’elle. Pourtant, personne ne s’en était rendu
compte. La femme elle-même n’avait pas conscience de sa blessure mortelle à la
tête. Elle souriait à travers le sang, hochait la tête et tapait dans ses mains
au rythme de la musique entraînante. Elle s’amusait, car c’était une nuit
parfaite. Simplement merveilleuse.


Après avoir passé presque une
année entière sans voir de signes de mort, Kit n’était pas préparée à cette
vision et faillit lâcher son violon. Cependant, elle se reprit assez rapidement
– ne sauta qu’un temps de la mélodie, une erreur artistique – et cacha sa nausée
derrière une grimace qui, elle l’espérait, passerait pour un sourire. Elle n’avait
pas le choix. Les mille cinq cents personnes assises dans le très chic Théâtre
Queen Elizabeth avaient payé cinquante dollars pour assister à la dernière
représentation de sa tournée nord-américaine. Partir dégueuler dans les coulisses en jurant, ça ne se
faisait pas. Kit était une professionnelle.


Alors, elle serra les dents et
continua. Elle détourna le regard de la femme agonisante – en prenant soin de
ne pas le poser sur le siège juste devant elle – et se lança dans une mélodie
subtile et enlevée, chassant doucement le démon hors de son esprit tandis qu’elle
caressait les cordes. Elle mit toute son âme dans la musique qui s’échappait de
son violon – à un rythme de plus en plus rapide – jusqu’à ce que son corps
devienne les cordes et le monde un archet de lumière. Jusqu’à ce que la musique
soit tellement imprégnée d’elle-même que chaque respiration devenait une note, chaque
battement de cœur une mélodie.


Elle était seule sur scène. Aucun
accompagnement n’était nécessaire. Peu de musiciens en ce monde pouvaient en
dire autant, et ça faisait partie de son succès. Car quand Kit jouait, personne
n’était capable de se détourner d’elle. Elle jouait pour tromper la mort, pour
la réduire en cendres, et ne se contentait jamais de moins. Elle risquait à
chaque fois de faire éclater son cœur sur son violon, mais à ses yeux, il n’y
avait pas de meilleure façon de partir : en ayant tout donné, s’éteindre
comme une longue note sur une corde, fendant l’air, les oreilles et les âmes. Sans
regret. Seulement de la musique. Toujours de la musique.


Ce jour-là n’était pas différent
des autres. Kit oublia les os, le sang et les couteaux ; ses pensées s’effacèrent
pour laisser place à des instincts plus primaires. Personne ne pouvait jouer
avec le cœur et penser en même temps ; personne ne pouvait créer une telle
musique sans un petit brin de folie.


Le morceau toucha à sa fin. L’audience
se mit à gronder avant la dernière note, mais Kit ne prêta aucune attention aux
applaudissements. Le couteau était toujours là.


Elle s’inclina et quitta la scène
en courant. Elle avait envie de vomir, d’avaler une aspirine, de rentrer à son
hôtel pour prendre une douche chaude et se poser devant un dessin animé quelconque
pour chasser ses idées morbides ; mais, alors qu’elle se tenait dans les
coulisses obscures, le cœur battant, la tête penchée, elle sentit le tonnerre
du public gronder dans ses veines, et elle se trouva incapable de fuir. Pas
tout de suite.


Prenant une grande inspiration, Kit
retourna en courant sur scène. Elle commença à jouer dès qu’elle sortit des
coulisses – « Concerto pour violon en ré majeur » de Mozart, à un
tempo effréné. Son archet oscilla sur les cordes jusqu’à ce qu’elle atteigne le
centre de la scène, transformant le rondo en un air excentrique, y mêlant des
racines irlandaises et les emportant dans une gigue impétueuse. Le public
criait, les hommes et les femmes tapaient du pied et applaudissaient vivement
en suivant le rythme.


Tous, sauf deux. La jeune femme
avait disparu, et le vieil homme qui se trouvait à ses côtés également. Leur
absence ne lui procura aucun soulagement. Elle signifiait seulement que la
femme se rapprochait implacablement de sa mort. Tôt ou tard, dans un an ou une
éternité, elle subirait un sort d’une terrible violence. Un couteau dans l’œil.


Et tu ne peux absolument rien y
faire, pensa Kit
avec amertume.


Elle termina dans un feu d’artifice.
Le public la suppliait de continuer. Kit ne l’écoutait pas. Elle sourit, salua,
remercia avec des baisers aériens, puis, avec une profonde révérence, elle
quitta la scène d’un pas léger.


Son étui à violon reposait sur
une chaise dans les coulisses, avec son manteau et son sac. Prêts pour une
fuite rapide. Kit n’avait pas de loge ; elle était venue au théâtre
directement de son hôtel et, quand le régisseur l’avait pressée d’accepter l’une
des nombreuses suites du
Queen Elizabeth, elle l’avait ignoré d’un
haussement d’épaules. Tout ce dont elle avait besoin, c’était de son violon ;
des bouteilles d’eau et des arrangements floraux n’étaient d’aucune utilité
pour sa santé mentale. Elle se fichait du lieu et de la décoration. Tout ce qui
comptait, c’était qu’elle joue.


Le régisseur du Queen
Elizabeth était un gentilhomme âgé, nommé Alec Montreuil, né et élevé au
Québec. Kit et lui se connaissaient depuis quelques années, assez pour n’échanger
presque aucune parole quand elle l’embrassa pour lui dire au revoir. Il fronça
les sourcils en la regardant dans les yeux. Elle secoua la tête.


— Je te raconterai plus tard, dit-elle.


— Bientôt, répondit-il avec un
accent prononcé. Ton père serait inquiet, je crois, de voir cette expression
sur ton visage. Les faux sourires ne marchent pas avec moi, Kitala.


— Et moi qui croyais être bonne
actrice. (Kit secoua la tête.) Je viendrai te voir avant de quitter la ville, Alec.


— Oui, répondit-il solennellement. Tu
as intérêt. Bonne nuit, ma belle fille[1].


— Bonne nuit, répondit Kit avant de
s’éloigner.


Elle sentait le regard d’Alec
posé sur elle, mais ne se retourna pas. Elle éprouvait une légère honte à se
comporter ainsi – c’était le paroxysme des mauvaises manières – mais elle n’avait
pas le choix. Elle devait filer. Elle devait sortir. Le couteau était toujours
dans l’œil de cette femme – et dans l’œil de Kit – accroché comme un hameçon. Il
y avait du sang partout.


Elle poussa la porte du théâtre
juste à temps et atterrit dans la ruelle mal éclairée. Secouée par un
haut-le-cœur, elle s’appuya contre le mur de brique brillant et humide. Rien ne
vint – elle ne dînait jamais avant une représentation – mais elle avait quand
même mal, et ses yeux
s’embuèrent de
larmes. Elle les essuya du revers de la main, fit la même chose sur sa bouche
et prit une profonde inspiration. L’air était doux et agréable, apaisant ses
poumons. Soudain, elle entendit des chuchotements, jeta un coup d’œil sur sa
gauche et croisa les regards surpris de quelques employés du théâtre qui
fumaient sur la rampe de chargement. Ils lui firent un signe de la main en
fronçant les sourcils.


Kit leur rendit leur salut, mais
n’attendit pas de réponse. Elle se retourna et s’éloigna rapidement, sans
prêter attention aux hommes qui échangeaient son nom à voix basse derrière elle.
Dieu seul savait ce qu’ils étaient en train de dire, ce qu’ils pensaient. Mais
peu importait. Elle ne pouvait pas faire grand-chose pour préserver son image.


La nausée de Kit se dissipa au
fur et à mesure qu’elle marchait. Elle prit à droite sur Cambie Avenue, pour
éviter la masse de spectateurs qui défilaient dans la rue. Personne ne la
remarqua – ou bien, si c’était le cas, ils furent assez polis pour la laisser
seule. Loin de la scène et des projecteurs, Kit savait qu’elle n’était qu’une
femme comme les autres, avec la peau noire et les yeux bruns ; ordinaire, on
ne peut plus normale. La magie n’opérait qu’avec son violon, sur la scène d’un
théâtre.


L’hôtel Georgia se
trouvait deux pâtés de maisons plus loin, en ligne droite depuis le théâtre, mais
Kit emprunta un chemin détourné, loin de la foule. Il était encore assez tôt
dans la soirée pour qu’elle se sente en sécurité dans les rues. Et elle ne
partait pas à l’aventure : elle avait passé la matinée à effectuer une
reconnaissance du quartier, pour se familiariser avec les meilleurs itinéraires,
les coins les plus dangereux. Elle connaissait son chemin ; un taxi ne
serait pas allé plus vite, et elle avait besoin d’air. Son estomac allait mieux,
mais le souvenir s’attardait dans son esprit comme un vrai poison ; elle voulait faire sortir cette
femme de ses pensées.


Impossible, peut-être. Réussir à
oublier était une leçon que Kit n’avait jamais apprise. Trop têtue, trop
sentimentale pour se désintéresser de ces prophéties de mort violente qui
surgissaient autour d’elle comme des maladies fulgurantes. Savoir comment les
personnes allaient mourir était un terrible fardeau.


Laisse couler, se dit-elle en serrant son étui à
violon contre elle. Laisse couler. Tout le monde meurt. Tout le monde
disparaît un jour. Tu ne peux rien y changer. Tu ne peux pas.


— C’est ça, murmura Kit, d’un air
piteux.


Il n’était pas tout à fait 23 h 30.
La nuit, Vancouver semblait à la fois belle et dangereuse, avec son éclat
urbain moderne et soigné, ses tours et ses gratte-ciel étincelants, couverts d’étoiles
électriques. Une beauté illusoire ; le cœur de la ville, Kit ne le savait
que trop bien, était infesté de drogue, d’argent sale et de prostitution. Aucun
raffinement, aucun artifice si grandiose soit-il n’aurait pu le cacher. Tout
semblait toujours plus beau – plus propre – sur fond de montagnes et d’océan.


Ne regarde pas de trop près, c’est
tout, pensa Kit
en levant la main pour se toucher l’œil. Elle se reprit un instant trop tard ;
du bout des doigts, elle traça un cercle autour de ses cils. Elle frissonna. Ne
regarde pas de trop près, ne regarde pas de trop près. Elle risquait de
voir des choses qu’elle ne pourrait jamais effacer de sa mémoire. La souffrance.
La mort. Persistantes comme des inflammations.


Comme la femme en blanc – la
femme agonisante, la femme déjà assassinée avec un couteau dans l’œil. Cette
vision était un nouveau coup au cœur de Kit, une plaie parmi tant d’autres, qui
ne cessaient de lui murmurer : « peut-être », « J’aurais
pu » et cet implacable « Et si ».


Kit tourna à droite sur Georgia
Street, dépassa des cafés et de larges vitrines rutilantes qui exposaient des
vêtements et des sacs branchés, brillants comme des yeux de plumes de paon. Plutôt
bobo, sans réelle personnalité. Un cri retentit soudain et elle releva vivement
la tête. Deux hommes se jetèrent sur un véhicule arrêté à un feu rouge. L’un
deux portait un seau, l’autre un chiffon. Les laveurs de voitures se
disputaient les pourboires. Les hommes aspergèrent le véhicule et passèrent le
chiffon sur le pare-brise avant de crier quelque chose au chauffeur, jusqu’à ce
que ce dernier baisse sa vitre et leur jette quelques billets froissés. Le feu
passa au vert et la voiture démarra en trombe.


Kit traversa la rue avant l’intersection.
Les hommes la regardèrent les éviter et elle croisa leurs regards, durs et
pénétrants. Ils ne la suivirent pas. D’autres voitures arrivaient, de plus gros
poissons.


Près de l’hôtel, à seulement un
pâté de maisons de la touristique Robson Street, Kit croisa davantage de
piétons. Elle essaya de garder les yeux rivés sur le trottoir, mais ne put s’empêcher
d’étudier les visages, à l’affût. Elle ne remarqua rien d’anormal, tout était
tranquille et joyeux ; ni meurtre, ni mutilation, ni armes. Seulement des
hommes et des femmes qui passaient une bonne soirée.


Sympa. Elle en aurait eu bien
besoin, elle aussi.


Puis, ce fut le chaos. La fin. La
porte d’un Starbucks s’ouvrit devant elle et une femme blonde en manteau
blanc en sortit. Le vieil homme l’accompagnait, une canne à la main.


Kit s’arrêta et regarda
attentivement. Il n’y avait plus ni couteau ni sang, mais ça ne signifiait pas
que le sort de la femme avait changé. Message délivré, message reçu ; c’était
tout ce qui importait.


La jeune femme et son compagnon
attendaient au coin de la rue que le feu change de couleur. Kit avança dans leur direction. Lentement d’abord, puis de plus
en plus vite. La femme et le vieil homme se remirent en marche, eux aussi. Ils
traversèrent la rue. Kit les suivit. Elle ne savait pas quoi faire – elle n’avait
aucun plan, aucun discours écrit à l’avance. Que pouvait-elle dire ?
« Bonjour, excusez-moi, vous allez vous faire assassiner » ?


Bien sûr. Elle avait déjà essayé
cette tactique, et pour la peine, elle n’avait récolté que le ridicule, voire
pire. Ce qui, en soi, n’était pas si terrible, mais désormais elle avait une
carrière à gérer, une profession qui l’exposait au public. Le silence était sa
politique depuis des années, peu importait combien il était lourd à porter.


Et tous ces « et si » ?
Que valent-ils ? Est-ce que tu vas vendre ton âme et laisser une femme qui
a besoin de ton aide passer à côté de toi sans rien faire ? Même les fous
peuvent jouer du violon. Personne ne peut t’enlever ta musique.


Kit prit une profonde inspiration.
Bien, alors. Elle allait tenter le diable. Ça ferait certainement flipper la
jeune femme, surtout si Kit ne pouvait lui proposer quelque protection que ce
soit, mais au moins elle pourrait dormir tranquille en sachant qu’elle avait
essayé d’avertir la personne concernée, de détourner le sort.


L’image de sa grand-mère lui vint
à l’esprit. Une peau brune brillant sous le soleil de la Nouvelle-Orléans. Des
doigts forts qui écrasaient des feuilles de menthe. Une voix rauque qui
évoquait des choses telles que la destinée, les mouvements du hasard et de la
fortune. Qui défiait la Mort.


Rien ni personne ne peut fermer
cet œil une fois qu’il a posé sa marque sur quelqu’un, avait répété la vieille Jazz
Marie d’une voix grinçante, encore et encore. Alors ne gaspille pas ta
précieuse énergie, Kitty Jolie. Peut-être qu’un jour c’est toi qui
recevras la marque. Mais tu n’es pas encore assez forte, pas pour l’instant.


Kit repoussa cette mise en garde
et rattrapa la jeune femme blonde et son compagnon plus âgé. Ils avaient tous
deux la tête penchée et échangeaient quelques mots, paisibles et sereins.


Elle s’arrêta presque, hésitant à
laisser tomber et s’éloigner. Elle n’avait pas les épaules assez larges, pas le
courage de le faire – ou peut-être que, comme aurait dit sa grand-mère, trop de
bon sens coulait dans ses veines. La vieille Jazz Marie n’aurait jamais
réveillé l’eau qui dormait.


Malgré ses convictions, c’était
exactement ce qu’elle était sur le point de faire, quand, tout à coup, la jeune
femme ralentit et regarda par-dessus son épaule, droit vers elle.


Kit trébucha. La jeune femme l’imita.
De près, la blonde semblait très jeune, la définition du charme, avec des yeux
pâles brillants d’intelligence, qui se posèrent immédiatement sur le visage de
Kit.


— Je vous connais, dit-elle
doucement. Vous êtes Kitala Bell.


— Oui, c’est bien moi, répondit Kit
en essayant de paraître plus calme qu’elle ne l’était réellement. Et vous, comment
vous appelez-vous ?


— Alice.


Cette dernière hésita un instant
avant de tendre la main. Kit ne pouvait faire autrement que la saisir, et le
premier contact de leurs peaux lui donna une fois de plus la nausée. Du sang
coulait sur le poignet de la jeune femme – du sang fantôme – et recouvrait la
main de Kit ; elle sentait sa chaleur. En levant les yeux vers le visage
de la jeune femme, elle vit le couteau jaillir de nouveau, frémissant.


Alice fronça les sourcils.


— Est-ce que ça va ?


— Oui, murmura Kit en retirant
doucement sa main.


La vision se dissipa, mais la
nausée subsista. Elle déglutit.


— Ma chère, intervint le vieil
homme derrière elles. Vous n’avez pas l’air bien.


Alice lui jeta un coup d’œil.


— Oncle John, je crois qu’elle a
quelque chose dans l’œil.


Le cœur de Kit fit un bond.


— Qu’est-ce que vous avez dit ?


— Votre œil, répéta Alice, presque
triste. Votre œil.


— Oh, mon Dieu, dit le vieil homme.
En effet.


Kit fit glisser sa main sur sa
gorge ; elle toucha le cordon en cuir de son gri-gri et la dorure de sa
croix – des amulettes de protection qu’elle portait sur l’insistance de sa
grand-mère – et elle ressentit, dans tout son corps, un picotement qu’elle n’avait
pas éprouvé depuis des années, depuis que la vieille Jazz Marie était morte. La
sensation était affreuse. Elle recula en regardant Alice et le vieil homme. Songeant
à sa malchance.


Ne joue pas au bon Samaritain. Il
y a toujours un retour de flamme.


— Attendez, dit Alice en tendant la
main. N’ayez pas peur.


— Je n’ai pas peur, mentit Kit. C’est
vous qui avez des ennuis.


Alice et le vieil homme
échangèrent un regard.


— Qu’est-ce que vous voulez dire ?


— Vous allez vous faire assassiner,
dit Kit.


Les mots étaient sortis si
naturellement qu’elle aurait tout aussi bien pu parler du dessert ou de la
météo.


Les hommes et les femmes qui
passaient à côté d’elle juste à cet instant marquèrent un temps d’arrêt
imperceptible.


— Expliquez-vous, s’il vous plaît, dit
le vieil homme en regardant Alice.


Il semblait plutôt pâle. La vue
de Kit se troubla. Elle vit du sang sur la poitrine du vieil homme, et ses yeux
qui roulaient vers l’arrière.


Elle détourna le regard, s’efforçant
de ne pas vomir. C’était trop, trop rapide, trop étrange. Ces inconnus – Alice
et son oncle John – étaient dans un sacré pétrin. C’était plus que Kit ne
pouvait gérer sans faire d’elle-même une cible, mais cela ne l’empêcha pas de
se forcer à reporter ses yeux sur le visage du vieil homme, à la recherche d’autres
indices. Il la dévisagea à son tour, les sourcils froncés, une ride de plus sur
son front déjà marqué. Kit songea qu’elle aurait pu l’apprécier, en d’autres
circonstances. Propre, élégant, il lui rappelait le Tennessee.


— Vous devez être prudents, murmura-t-elle,
incapable de se retenir. Tous les deux, très prudents.


Quand Alice fit un pas vers elle,
Kit ne recula pas. Elle se força à rester immobile, son étui à violon
solidement accroché dans le dos comme un bouclier. Un filet de musique résonna
dans sa tête, une lame glissante. Elle vit Alice ouvrir la bouche pour parler.


Kit perçut un bruit sourd. Parcourue
d’un frisson glacial, elle ne put localiser sa provenance. Un instant plus tard,
le vieil homme tombait en arrière, une main sur la poitrine. Il baissa les yeux
– tous les trois baissèrent les yeux – et Kit vit avec horreur une tache rouge
éclore sur sa chemise blanche. Elle faillit perdre de précieux instants à se
convaincre que ce n’était qu’une vision, le futur qui s’annonçait.


Mais quand, tout autour, les gens
se mirent à se bousculer et à courir en hurlant, elle comprit qu’il s’agissait
bien de la réalité. Que le futur venait de se produire.


Le vieil homme s’effondra. Alice
tomba à genoux et toucha sa poitrine en lui maintenant la tête haute. Il ne
réagit pas à son contact. Kit savait qu’il ne le ferait plus jamais. Elle l’avait
déjà vu mourir une fois, et une balle
en plein cœur ne
laissait pas la moindre seconde pour faire ses adieux ou adresser une dernière
parole. Pas plus qu’un couteau dans l’œil.


Un grondement lui parvint jusqu’aux
oreilles, des cordes de violon qui s’élevaient dans un cri. Kit serra les dents
et saisit le bras d’Alice, la tirant brusquement pour qu’elle s’allonge par
terre. Elle n’avait pas le temps d’éprouver des doutes ou des regrets, pas le
temps de se poser des questions. Elle planta son regard dans celui d’Alice, affolé,
et lui dit :


— Tu dois t’enfuir.


— Toi aussi, souffla Alice.


En voyant la jeune femme pivoter
sur ses talons pour jeter un dernier coup d’œil dévasté au vieil homme, Kit
sentit sa propre gorge se nouer – une douleur causée par la souffrance d’un
tiers mais qui commençait à devenir bien trop familière à son cœur.


Les cheveux à l’arrière de sa
nuque se hérissèrent ; elle ne se retourna pas, mais attrapa le bras d’Alice.
La femme n’opposa aucune résistance. Elle prit la main de Kit et, ensemble, elles
se faufilèrent à travers la foule dense et effrayée. Kit sentait des regards
posés sur elles ; elle se sentait elle-même dans la ligne de mire.


Ce n’est pas ton heure, se dit-elle. Pas maintenant.


Mais il en allait tout à fait
autrement de la jeune femme à ses côtés. Sa mort n’était peut-être pas prévue
pour tout de suite, mais, étant donné ce qui venait d’arriver au vieil homme, il
valait mieux prévenir que guérir… même si Kit ne pouvait pas combattre le
destin. Personne ne le pouvait.


La coque dure de son étui à
violon cognait contre son dos. Kit éprouvait le désir absurde de jouer – elle
pouvait même entendre les notes dans sa tête, pures et malsaines à la fois, un
véritable tourbillon – tandis qu’elle cherchait des yeux un endroit sûr, bien
éclairé, bondé. Mais les boutiques avaient fermé et juste au moment où elle avait besoin d’un café, ils semblaient avoir
tous disparus. Heureusement, elle aperçut bientôt la façade en pierre de son
hôtel. Parfait.


Kit entendit des sirènes. Une
intervention étonnamment rapide. Deux SUV de police parvenaient à vive allure à
une lointaine intersection sur sa gauche ; un autre apparut juste devant
et s’immobilisa au milieu du passage piéton, diffusant une lueur rouge et bleu
alentour. Kit ralentit et Alice l’imita en silence. Les deux femmes échangèrent
un regard sans s’arrêter.


Un officier de police sortit du
SUV : il s’agissait d’une femme, petite et soignée, avec des yeux sombres
et sévères, et des cheveux noirs bouclés qui lui arrivaient au menton. Elle
regarda directement Kit et Alice sans prêter aucune attention aux autres
piétons, sûre d’elle, avec une concentration claire et implacable qui donna à Kit
l’impression qu’elle fonçait à 150 km/h vers un mur de pierre. Elle donna un
coup de coude à Alice et elles tournèrent toutes deux dans une ruelle qui s’ouvrait
sur leur droite.


La flic avança vivement et posa
la main sur son arme.


— Restez où vous êtes ! s'écria-t-elle.
Ne bougez pas !


Tous les piétons autour de l’agent
de police se figèrent, y compris Kit et Alice, par simple habitude du respect
de la loi, même si tous ses instincts lui hurlaient de s’enfuir. Alice pivota
vers la ruelle. Elle avait le visage en feu et les yeux cerclés de rouge, brillants.
Mais ses lèvres serrées et le ressort dans sa posture indiquèrent à Kit qu’elle
se tenait prête à détaler.


— Tu sais de quoi il s’agit, murmura
Kit.


— Je suis désolée, répondit Alice. Tu
essayais seulement de nous aider.


La flic se rapprocha. Elle avait
sorti son pistolet et le pointait vers Kit. Tous les gens autour d’elles se
remirent en mouvement, s’éloignant furtivement en murmurant, l’œil aux aguets. Kit
se demanda distraitement si quelqu’un l’avait reconnue.


Mais elle n’en eut pas vraiment
le temps. Alice l’attrapa par la main et, avec une force surprenante, l’entraîna
brusquement dans la ruelle dans une course effrénée. Kit essaya de résister, mais
Alice ne la lâchait pas ; sa poigne était douloureuse et ses doigts aussi
forts que des petites barres de fer. Kit entendit un cri derrière elles, le
bruit de chaussures qui résonnent sur la chaussée. Ses omoplates la
chatouillaient. Elle faisait une cible parfaite.


Sa respiration sifflait. Elle
était dans de sales draps. S’enfuir devant des flics – même si ça lui semblait
juste – était la pire chose à faire.


La ruelle était une véritable
décharge doublée d’un dépôt de drogues ; le sol était jonché de bouteilles
d’eau de Javel vides, de seringues usagées et de verre brisé. Alice haletait, mais
continuait de courir. Kit jeta un coup d’œil derrière elle et vit la flic, debout,
les jambes écartées, l’arme pointée sur elles.


— Merde, murmura-t-elle.


Une détonation aiguë se fit
entendre dans la ruelle. Alice s’effondra en criant. Kit plongea avec elle, toujours
incapable de libérer sa main. Elle s’érafla les genoux et sentit la brûlure
traverser son corps. Elle voulait crier, se remettre à courir. Un allegro monta
dans sa gorge, son violon gémissant dans son esprit.


Quand Alice la relâcha enfin, Kit
ne bougea pas. La jeune femme saignait de la jambe. Elle essaya de se relever, mais
finit par tomber de nouveau.


— Va-t’en, siffla-t-elle, les
larmes coulant sur ses joues. Je t’en prie, va-t’en.


Mais il était trop tard. La
policière les avait déjà rejointes. Kit aperçut les lumières clignotantes au
bout de la ruelle. Les phares l’aveuglèrent presque autant que l’éclat des
dents blanches de la femme qui souriait.


— C’est fini, dit-elle avant de
lever son arme.


Kit se raidit, pourtant il n’y
eut aucun coup de feu. À la place, l’arme heurta durement sa tête. La douleur
lui vrilla le crâne, l’étourdissant, mais pas assez pour l’assommer. Malheureusement.
Kit essaya de bouger, mais son corps ne lui obéissait plus. Elle ne parvint qu’à
se traîner, la joue pressée contre le ciment froid et humide tandis qu’elle s’enfonçait
dans les ordures. Elle s’en moquait. Elle avait mal à la tête. Elle devait
prendre la fuite.


Elle entendit une autre voix, celle
d’un homme, faible et bourrue. Elle ne le voyait pas, car les phares l’aveuglaient
toujours. Alice cria une nouvelle fois et se débattit ; le bruit de la
chair meurtrie fit tressaillir Kit. Tandis qu’elle continuait de ramper, elle
perçut le bruit d’une portière de voiture qui s’ouvre, puis qu’on claque. Une
main la saisit par les cheveux et lui tira violemment la tête en arrière, si
violemment qu’elle s’étouffa.


— Et celle-là ? gronda une
voix masculine.


— Emmène-la. Elle risque de poser
problème.


— Je ne vois pas comment, murmura l’homme,
mais Kit se retrouva soulevée par une paire de bras trapus.


Elle essaya de se débattre, mais
ne réussit qu’à réveiller sa nausée. Elle cracha de la bile, ce qui lui valut
un autre coup sur la tête. On la chargea à l’arrière du SUV de police, où elle
atterrit rudement sur Alice qui était affalée, silencieuse, contre la portière
opposée. Kit sentit la poitrine de cette dernière monter et descendre. Toujours
vivante, donc. Pour l’instant.


— Cette salope a mouillé ma chemise,
grogna l’homme en montant sur le siège avant.


Un policier, constata Kit. Ou du
moins, quelqu’un qui en portait l’uniforme. La flic grimpa de l’autre côté. Elle
avait les cheveux en désordre et respirait avec difficulté.


— Les docks d’abord, ordonna-t-elle.


L’étui à violon faisait pression
dans le dos de Kit. Elle essaya de se focaliser sur les policiers, de mémoriser
leurs visages, mais elle avait la sensation que la lame d’une hache lui fendait
le crâne. Sa vue ne cessait de baisser à cause des lampadaires qui défilaient
et elle avait les paupières lourdes.


C’est un enlèvement, pas une
arrestation, songea
Kit en tentant de rester consciente. Ils vont te tuer.


Marquée. Par la mort et le destin.
Sans retour en arrière. Elle passa la main sous sa chemise et referma les
doigts autour de son gri-gri, tâtant le contenu de la petite poche de cuir. Une
musique s’éleva dans son esprit – T’aimse’Im Chodladh – et elle fredonna
la mélodie celtique dans sa barbe, se recentrant, calmant les battements de son
cœur. La douleur s’atténua. Sa vue s’éclaircit.


Il n’y avait pas de poignée sur
la portière à côté de Kit, et une grille la séparait de l’avant du véhicule. Elle
ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre. Le paysage se transforma ; loin
du cœur du centre-ville, les immeubles étaient plus vieux, plus grossiers. Kit
aperçut un nombre croissant de sans-abri blottis dans les rues. Certains
tournèrent la tête à la vue du SUV de police. Bonne idée, pensa Kit. J’aimerais
faire la même chose que vous.


Au loin, Kit aperçut un navire de
croisière. Elle s’humecta les lèvres et dit :


— Vous n’êtes pas vraiment flics, n’est-ce
pas ? La femme lui jeta un regard amusé.


— Bien sûr que si. Tu penses qu’on
courrait partout dans ces uniformes, dans cette voiture, si ce n’était pas le
cas ? Les flics se reconnaissent entre eux. Une imposture ne ferait pas
long feu dans cette ville.


À moins que l’imposture soit
suffisamment réussie, pensa
Kit.


— Que se passe-t-il, alors ? Que
voulez-vous à cette femme ?


— Ce n’est pas nous qui la voulons,
gronda l’homme, mais la femme lui donna une légère tape sur l’épaule et il se
tut.


— Plus de questions, poursuivit-elle
en posant de nouveau les yeux sur Kit. Tu n’as pas besoin des réponses.


— On va s’apercevoir de ma
disparition, dit Kit. Je suis connue. Vous pourriez demander une rançon. Je
suppose que ça ne rapporte pas des masses, le métier de flic ?


L’homme s’agita, mais la femme
resta calme, impassible.


— On est payés pour faire ça.


— Mais moi, je vaux des millions, répliqua
Kit. Et je vaux plus vivante, ça c’est sûr.


Cette fois, l’homme jeta un coup
d’œil dans le rétroviseur central. Kit croisa son regard, sans ciller. De
nouveau, la femme lui tapota l’épaule. Puis, elle ôta son arme de son holster
et retira la sécurité.


— La grille est assez large pour le
canon de ce pistolet, dit-elle froidement. Si tu ne la fermes pas, je te tue.


— Non, vous ne le ferez pas, répliqua
Kit en réfléchissant à toute vitesse, tentant de paraître calme. Ça ferait trop
de sang à nettoyer, et il y a trop de risques que la balle ressorte et
endommage la voiture. Vous voulez que cette mission se passe sans accrocs. Que
personne ne découvre ce que vous êtes en train de faire.


La femme sourit.


— Fais-moi confiance. Je pense qu’on
pourrait maquiller ça sans problème. Le bénéfice du doute, et tout ça.


Kit serra les dents.


— Très bien. Vous allez me tuer, de
toute façon. Ou me garder en vie assez longtemps pour empocher un petit bonus.


— Jess, murmura l’homme. Pourquoi
pas ? Personne n’en saurait rien.


— Va te faire foutre, répliqua la
femme en se tournant vers lui. On suit les instructions, un point c’est tout.


— Quelles instructions ? (Kit
luttait pour cacher son désespoir.) Vous obéissez toujours à ce qu’on vous dit
de faire ?


— Tu obéis ou tu crèves, répondit
la femme avant de ranger son arme. On dirait que mon partenaire ici présent l’a
oublié.


— Non, marmonna-t-il. Mais l’argent…


— La ferme, lâcha la femme d’un air
épuisé. Et ralentis. Tu vas manquer la rue.


L’homme appuya sur la pédale de
freins et tourna brusquement à droite. Alice glissa en travers du siège et se
retrouva sur les genoux de Kit. Elle n’émit aucun son, mais sa main eut un
soubresaut. Elle n’était peut-être pas inconsciente, finalement. En la
redressant, Kit sentit l’odeur du sang qui s’échappait de sa jambe. Qu’ils le
veuillent ou non, les flics auraient un peu de nettoyage à faire, cette nuit-là.


Kit sentit un petit objet dans sa
main. On aurait dit une carte de visite. Retenant son souffle, elle la glissa
prudemment dans la poche de son manteau, après s’être assurée que les flics
regardaient devant eux. Aucune réaction de leur part. Elle jeta un coup d’œil
vers Alice, qui avait toujours le visage mou, les yeux fermés et un léger filet
de bave au coin des lèvres. Cette fille méritait un Oscar.


Entre les bâtiments qui se
dressaient devant eux, Kit aperçut des grues orange qui chargeaient des
containers sur des bateaux. Beaucoup plus loin sur la droite, deux navires de
croisière apparurent, et, sur sa gauche, un cargo long et sombre. Leur
dispositif de sécurité se limitait à une clôture en ferraille grande ouverte et
sans le moindre garde. Seules quelques lumières éclairaient faiblement l’entrée.


Ses ravisseurs ne semblaient
absolument pas se préoccuper d’être vus. Le SUV s’engagea sur le quai de
chargement sans ralentir, prenant un nouveau virage brusque derrière un tas de
containers orange entassés, puis un autre, se frayant un chemin vers la mer. Au
bord de l’immense quai, Kit remarqua des hommes qui étaient en train de fumer. Le
break s’arrêta à côté d’eux et la femme baissa sa vitre.


Seul l’un d’eux s’approcha. Grand
et large, il avait la tête rasée et des yeux cruels. Malgré la fraîcheur de la
soirée, il avait laissé sa chemise en partie déboutonnée. Il ne portait pas de
manteau, dévoilant ainsi le tatouage qui s’étalait de la base de son cou à sa
poitrine et qui, dans la lumière faible, ressemblait à une femme aux jambes
écartées.


Il jeta un regard attentif à Kit
sur le siège arrière.


— On peut faire quelque chose pour
vous, agent Yu ?


— Plan B, dit la flic.


— Même somme que d’habitude ?


— On vous contactera demain.


L’homme fit craquer ses
articulations et sourit.


— Des instructions ?


— Non.


Elle jeta un regard à Kit.


— Fais ce que tu veux avec elle, Dutch,
du moment qu’elle meure à la fin.


— Non, dit Kit.


La femme lui adressa un regard
long et dur.


— Vous pouvez tenter le coup du
pot-de-vin avec Dutch et ses amis. Mais pour être honnête, je pense que vous
préférerez être morte plutôt qu’en vie entre leurs mains.


La porte arrière s’ouvrit. Dutch
tendit le bras à l’intérieur. Kit se débattit en criant, tentant de faire le
plus de bruit possible. Derrière elle, Alice se mit enfin à bouger. Elle
enroula ses jambes autour de la taille de Kit en tirant,
forçant Dutch à lutter contre le poids des deux femmes à la fois.


— Putain de merde ! grommela l’homme
quand Kit lui envoya son talon en plein visage, le faisant ainsi basculer en
arrière. J’ai besoin d’aide, venez par ici !


La porte derrière Alice s’ouvrit.
Cette dernière haleta, puis Kit entendit un bruit sourd et Alice s’écroula. Cette
fois, elle ne semblait pas jouer la comédie.


Dutch saisit Kit par les
chevilles et tira violemment. Elle se rattrapa à la grille de séparation et se
cramponna tant qu’elle le put, jusqu’à ce que Yu lui frappe les doigts avec la
crosse de son arme. Elle dut répéter l’action pour que Kit lâche prise, et
cette dernière heurta brutalement la chaussée, sur le dos, sans cesser de
hurler et de se débattre. Dutch jura et se tourna vers l’agent Yu.


— Vous êtes sûre que vous ne voulez
pas simplement la tuer ?


Elle haussa les épaules.


— On a un planning serré. Tu as un
pistolet. Fais-le toi-même.


Dutch grogna et referma la
portière d’un coup sec. Le SUV de police s’éloigna rapidement et crissa des
pneus en disparaissant derrière les containers.


Kit cessa de se débattre pendant
un bref instant pour regarder autour d’elle et faire le point sur la situation :
une femme contre cinq hommes, dont la plupart approchaient à présent d’un pas
tranquille, jetant leurs cigarettes avec une finalité qui signifiait qu’ils n’allaient
pas en rallumer avant un bon moment.


Nom de Dieu. Elle était dans la
merde jusqu’au cou.


— J’imagine que ça ne sert à rien
de vous proposer de l’argent pour me laisser en vie ? dit Kit en levant la
tête pour plonger son regard dans les petits yeux étroits de Dutch.


— Non, gronda-t-il. Y a pas que ça
qui m’intéresse.


— Bien sûr que non, murmura-t-elle
avant de pousser un cri perçant.


Dutch jura, esquiva le coup de
genou que Kit dirigea vers son entrejambe, et lui fit une balayette. Elle s’étala
de tout son long sur le béton et chuta sur la partie dure de son étui à violon ;
Dutch posa un pied sur sa gorge, lui bloquant ainsi la respiration.


— Vous nous avez ramené une
friandise ? murmura un homme, en se penchant plus près tandis que Dutch
appuyait durement sur ses cordes vocales.


Kit sentit qu’on la tirait par
les cheveux. Elle grogna en se contorsionnant, tentant de repousser les mains
fortes qui lui saisissaient les membres et la maintenaient plaquée au sol. Son
cœur martelait sa poitrine. Elle avait du mal à respirer. Elle allait mourir. Lentement,
atrocement.


Elle redoubla de vigueur. Les
hommes se mirent à rire.


— Emmenez-la dans le container, dit
Dutch.


On lui posa une main sur la
bouche. Ça sentait la cigarette et la pisse. Kit fut soulevée et emmenée. Elle
entendit un son grinçant et métallique – une porte de container qui s’ouvre. Les
hommes riaient toujours, taillant le bout de gras comme si on était samedi soir
et qu’ils attendaient le début d’un match de foot. Kit se demanda s’ils avaient
prévu de la bière et des chips.


L’homme qui avait ouvert la porte
disparut à l’intérieur du container. Un faisceau de lampe de poche déchira l’obscurité
pendant un bref instant. Kit entendit un curieux bruit sourd, si fort qu’il
recouvrit le rire des hommes et le bourdonnement du sang dans ses oreilles. Le
faisceau de lumière disparut. Kit perçut un autre son étouffé, suivi de ce qui
ressemblait étrangement à un craquement d’os. Quelque chose tomba lourdement du
container et heurta violemment le sol à leurs pieds. Il s’agissait de l’homme
qui venait d’entrer. Il était
mort. Le long tuyau
planté dans sa poitrine ne laissait aucun doute là-dessus. Tout comme sa tête, tournée
si loin vers l’arrière qu’il devait avoir une très belle vue sur son propre cul.


— Putain, souffla l’un des hommes.


La main qui recouvrait la bouche
de Kit retomba, mais cette dernière ne cria pas. Elle resta très calme, le
regard rivé sur la gueule sombre du container.


Une ombre se déplaça. Dutch lâcha
Kit pour sortir son arme. Quand elle recula d’un pas, il ne fit aucun geste
pour la rattraper, pas plus que ses collègues. Ils scrutaient l’obscurité en
glissant les mains sous leurs chemises pour dégainer leurs pistolets. Kit s’éloigna
encore d’un pas, puis d’un autre. Mais elle ne s’enfuit pas. Elle ne le pouvait
pas. Elle entendit de la musique. Quelqu’un chantait.


Un homme sortit du container. Kit
ne pouvait distinguer son visage, mais ça n’avait pas d’importance ; c’était
sa voix qui l’intéressait. C’était comme écouter du Mozart dans une mer agitée,
sous une tempête menaçante, avec les ténèbres pour mélodie. Elle eut envie de
jouer du violon pour répondre à ce cri lugubre, avant de s’étendre et mourir, car
quand il se tairait, quand il disparaîtrait, plus rien ne pourrait la
satisfaire. Plus rien d’autre n’aurait d’importance. Kit se sentait dévastée, comme
si elle écoutait son cœur se briser et tomber fou amoureux en même temps – un
sentiment si invraisemblable, terrible et merveilleux à la fois, qu’elle eut
envie de crier et de pleurer.


Elle ne fit ni l’un ni l’autre et
se contenta d’écouter, la chaleur se diffusant dans tout son corps. Quelque
part dans son esprit, elle savait qu’elle aurait dû fuir, mais elle s’en
fichait.


Dutch poussa un gémissement. Il
trébucha vers l’arrière, juste un pas, mais, contrairement à lui, les autres
hommes se mirent à tituber en direction du
container, les
jambes raides, comme des zombies. Dutch fit un pas de côté quand ils
pénétrèrent dans la gueule sombre et métallique, disparaissant dans les
ténèbres. Kit observait la scène, le souffle court, et, dans son cœur, elle
perçut une distorsion dans la mélodie.


Des coups de feu fendirent l’air,
résonnant depuis l’intérieur du container comme une salve de canons. Les hommes
hurlèrent. Kit les imagina en train de se tirer dessus à bout portant, se
massacrant les uns les autres et, bien que ça paraisse invraisemblable, elle
savait que c’était le cas.


Les coups de feu ne durèrent que
quelques secondes. Kit avait gardé les yeux rivés sur l’homme dans l’ombre, dont
la voix continuait de bourdonner. Elle sentit son chant se modifier une
nouvelle fois et, dans son esprit, entendit une autre mélodie qui résonnait à l’unisson
avec son cœur, une harmonie parfaite qu’elle fredonna pour elle-même.


La voix de l’homme vacilla. Dutch
frissonna, les épaules affaissées. Il leva son bras armé et visa.


Kit se jeta sur Dutch au moment
où il appuya sur la détente. Le coup partit dans le mauvais sens. Il tenta de
lui asséner un coup de poing, mais elle s’y attendait et parvint à l’esquiver. Malheureusement,
elle n’eut pas le temps d’éviter le deuxième ; elle vit son poing fondre
sur son visage et elle ferma les yeux.


Le coup ne l’atteignit jamais. Une
main jaillit entre Kit et Dutch, s’emparant du bras de ce dernier. Kit s’éloigna
en titubant, les yeux écarquillés. Elle ne vit qu’un dos long et musculeux, vêtu
de soie noire. Un homme grand, plus grand que Dutch, aux cheveux couleur de
jais, détachés et épais.


Il ne dit pas un mot, ni ne
chanta, mais son silence était tout aussi impérieux. Kit entendit un os craquer
et Dutch tomba à genoux, tremblant. Il leva sa main armée, mais l’homme sombre
lui saisit le poignet et le
tordit en arrière
jusqu’à ce que ses articulations touchent son avant-bras. Dutch cria. Son arme
tomba sur le béton dans un grand fracas.


— Vous n’auriez pas dû la toucher, déclara
l’étranger, d’une voix calme et douce, débordant de pouvoir. Vous n’auriez même
pas dû y songer.


Le cri de Dutch s’éteignit en un
gémissement. Kit recula, sans regarder derrière elle ; elle comprit
soudain ce qui allait se passer, le visualisa dans sa tête, inscrit sur le
visage rouge de Dutch, et elle chercha à s’éloigner. Elle ne voulait pas
assister à une autre scène barbare, même si l’homme avait mérité son sort.


Pendant qu’elle reculait, l’homme
en noir plaça ses mains de chaque côté de la tête de Dutch. Fermant les yeux au
dernier moment, elle ne put échapper au craquement bruyant de son cou qui se
brisait.


Kit rouvrit les yeux. Dutch était
allongé sur le béton. Maintenant qu’il était mort, il ne semblait plus si fort
ou si grand. Elle le préférait ainsi, quand il ne respirait pas.


Le meurtrier, son sauveur, resta
debout un long moment à regarder le corps de sa victime. Kit ne se sentait pas
vraiment en danger. La violence qu’elle venait de subir et dont elle avait été
témoin dépassait tellement son entendement que l’idée d’une nouvelle menace lui
semblait presque banale. Pourtant, elle n’ouvrit pas la bouche, le regard rivé
sur ce dos fuselé et fort, suivant les courbes d’un corps qui, avec une telle
voix, ne pouvait appartenir à quelqu’un de totalement humain.


Non, pas humain, pensa-t-elle quand l’homme finit
par se tourner vers elle.


Il était superbe. D’une beauté
sans égale. Même dans la faible lumière du quai de chargement, sa peau semblait
scintiller ; pâle, sans défaut, un visage aux lignes classiques et
élégantes, d’une masculinité à couper le souffle.


Sa stupeur ne dura pas. Elle
cligna des yeux en voyant du sang sur sa gorge, qui coulait d’un trou de la
taille d’une balle de baseball : une
condamnation à mort, devant ses yeux. L’homme en face d’elle était destiné à
mourir assassiné. L’avenir se rebellait contre lui. Et contre elle.


Un sentiment de pure détresse
gronda dans son cœur. C’était la goutte d’eau qui faisait déborder le vase. Cet
homme qui venait de lui sauver la vie – peu importait qui il était – ne
méritait pas une telle fin. Elle n’aurait jamais dû en avoir la vision… pas
quand le son de sa voix lui faisait ressentir de telles choses et quand la vue
de son visage, ajouté à ce qu’il venait de faire pour elle, lui procurait des
sensations inconnues.


Tu ne peux pas le sauver. Tu ne
peux même pas sauver Alice. Renonce. Laisse tomber.


Mais Kit ne parvenait pas à se
détourner. Elle tituba vers l’arrière en regardant l’inconnu dans les yeux. Il
lui était impossible d’en distinguer la couleur, mais son regard était brûlant,
pénétrant. Le trait droit de sa bouche se radoucit presque imperceptiblement.


— Tu es blessée ? demanda-t-il,
et, une fois encore, sa voix fit bondir le cœur de Kit.


Sa blessure mortelle à la gorge
disparut, mais l’image resta gravée dans sa mémoire. Elle la repoussa. Plus tôt
dans la soirée, elle avait tenté de dire la vérité, elle avait rassemblé son
courage pour Alice – mais la situation était différente. Cet homme était
différent. Elle ne pouvait pas lui dire qu’il allait mourir.


— Non, souffla Kit, luttant pour
contrôler son désir ardent de se rapprocher de lui. Et toi ?


Il secoua la tête en accordant un
nouveau regard à Dutch.


— Je me sens mieux.


Kit ne sut quoi répondre. Elle n’en
eut pas l’occasion. Elle perçut du mouvement sur sa gauche. Quelqu’un se tenait
dans l’ombre d’un autre container de marchandises. Son cerveau enregistra la
lueur d’un objet métallique au niveau de la taille ;
un long canon. Non, pas encore, pensa-t-elle, et elle recula en
trébuchant.


Le bel inconnu se précipita vers
elle. Le coup de feu retentit et son cou la brûla. Elle se sentit tomber.


Des bras forts la rattrapèrent et
la soulevèrent. Kit porta une main à son cou. Il était humide et chaud. Elle
saignait.


Puis, elle tomba dans l’océan.








Chapitre 3


 


 


 


 


Pour survivre parmi les humains, la
solitude avait toujours tenu un rôle essentiel dans la vie de M’cal. Il avait
passé la majeure partie de son enfance à terre, un exil volontaire dû à ses liens
et à son sang – qui, selon la norme moins tolérante de certains Krackeni, était
impur. Si cet isolement était, pendant un temps, devenu un fardeau, il pouvait
désormais regarder le passé avec la sagesse d’un homme considérablement endurci,
et apprécier cet isolement pour ce qu’il lui avait procuré.


La paix. La liberté. La sécurité.


Malgré son éducation – sévère et
surprotectrice – il avait tout laissé tomber en un clin d’œil. Un mauvais choix
fait par amour, lequel s’était avéré n’être qu’une illusion. C’était la pire
erreur qu’il aurait pu commettre : un geste d’imprudence apocalyptique, un
acte de folie extrême. Il avait perdu son âme par amour, ainsi que celles d’autres
personnes.


Jusqu’à sa rencontre avec Kitala
Bell, il aurait juré sur sa vie de ne jamais refaire la même erreur.


Il s’était rendu au Queen
Elizabeth en voiture et était facilement entré dans le théâtre, grâce à sa
voix qui lui permettait de contrôler les esprits faibles. Toutefois, il n’était
pas préparé à ce qui avait suivi, à ce qu’il avait rencontré en pénétrant dans cet auditorium sombre et
froid.


Le pouvoir. Le pouvoir et la
beauté. M’cal n’avait jamais rien entendu de tel, pas même parmi les Krackeni. Il
se souvenait de l’apparition de Kitala sur scène, telle l’idole d’une religion
disparue, déversant sa fougue comme une fontaine de diamants : forte, énergique,
éclatante. Aveuglant ses yeux et son cœur d’un terrible éclat.


Il était resté là, debout, le
regard braqué sur elle, entouré de sons sauvages qui dansaient autour de lui et
lui serraient le cœur ; une sensation incroyable. En l’écoutant, il avait
ressenti des émotions enfouies, qui lui rappelaient des souvenirs douloureux, ceux
de la sorcière, les raisons pour lesquelles il l’avait tant aimée – pour son
sourire, son corps, son visage, pour des plaisirs futiles qui l’avaient aveuglé
et qui, désormais, lui faisaient honte.


La musique de cette femme, Kitala,
atteignait une telle beauté qu’elle flirtait avec les éléments. Elle était
beaucoup plus dangereuse, car elle n’était pas superficielle. Il n’avait pas
honte de l’aimer, d’aimer chaque note comme la liberté, comme la paix, comme la
brise douce venant de la mer, le tonnerre ou encore la lueur de la lune. Sa
musique lui rappelait qu’il n’était pas encore mort, lui donnait de l’espoir. C’était
une drogue cruelle.


Le récital de Kitala résonnait
toujours dans sa tête tandis qu’il la transportait le long du quai du chantier
naval. Il se laissa tomber, la jeune femme dans les bras, et pivota dans l’air
pour être le seul à souffrir de l’impact de leur chute libre dans l’eau, quelque
cinq mètres plus bas. Il serrait fermement contre lui la femme qu’il était
censé tuer.


Elle ne cria pas, mais il se
souvint de ce son, semblable au meurtre, à la peur et l’aversion, et toutes ces
émotions que M’cal aurait voulu pouvoir exprimer chaque fois que la sorcière touchait son corps. Chaque fois
qu’elle le forçait à chasser pour elle.


Il heurta l’eau violemment et
plongea sous les vagues. Kitala se débattit, mais M’cal refusa de la lâcher. Il
avait une bonne raison. Un petit objet siffla près de son oreille – une balle. Quelqu’un
tirait des coups de feu dans l’eau. Il s’enfonça plus profondément.


Le contact de la mer et de Kitala
lui brûlaient la peau. Sans prêter attention à la douleur, il transforma ses
poumons et sentit ses branchies se déployer dans son cou, juste sous la
naissance de ses cheveux. Kit fermait les yeux de toutes ses forces, les lèvres
serrées et crispées. Des bulles s’échappaient de son nez. Il sentait la tension
de son corps, son désespoir frénétique tandis qu’elle se débattait contre lui, se
noyant, lentement.


M’cal souffla, endurant le
supplice de l’eau salée, pinça le nez de Kitala de sa main libre et posa sa
bouche sur la sienne, attendant qu’elle manque d’air.


Ce fut vite le cas, résultat d’une
petite capacité pulmonaire associée à une dose excessive de stress. Quand elle
ouvrit la bouche, il se serra fermement contre elle pour souffler dans son
corps. Elle se débattit d’abord pour le repousser, mais il la maintint
patiemment, jusqu’à ce qu’elle s’habitue à respirer d’une manière si étrange… si
intime.


Kitala avait un goût de menthe ;
sa bouche était chaude et douce, tout comme son corps. À chaque fois qu’il la
touchait, il avait l’impression d’être plongé dans du venin de méduse. Pourtant,
malgré la douleur, il pouvait la sentir contre lui et entendre sa musique
étonnante, qui résonnait jusque dans son âme.


N’y pense pas trop. Ne ressens
rien. Son âme est à toi. Tu dois la prendre. Sinon, la sorcière t’y forcera.


Il pouvait le faire tout de suite.
Ce serait si facile. Juste un souffle. Une mélodie qui s’élevait de sa gorge. Il
sentait le monstre qui attendait.


Mais il ne se sentait pas encore
obligé de faire quoi que ce soit. La sorcière lui donnait toujours le choix, un
choix horrible qui lui procurait, à elle, un plaisir immense. Kitala avait
encore une chance, tant qu’elle pouvait lui échapper. Le plus vite et le plus
loin possible, c’était la seule solution… en supposant qu’elle survive assez
longtemps pour quitter la ville. Ce qu’il venait de voir et d’empêcher n’était
rien de moins qu’un assassinat élaboré, et le fait que quelqu’un d’autre
veuille la tuer le préoccupait. Bientôt, le dernier homme armé allait révéler
que Kitala était toujours en vie, et que ses supposés meurtriers, eux, ne l’étaient
plus…


M’cal resserra ses mains autour
de la taille de la jeune femme. Kitala entrouvrit les yeux. Il doutait
fortement qu’elle puisse voir quoi que ce soit, mais il fit comme si elle le
pouvait, comme si elle le connaissait, comme s’il n’était pas seul. Et quand il
sentit ses lèvres remuer sous les siennes, il se laissa aller à croire, pendant
un instant, qu’il s’agissait d’un baiser. Quelque chose de plus qu’un simple
instinct de survie.


Kitala enfonça ses doigts dans
les épaules de M’cal. Elle sentait bon et son odeur n’engendrait aucune
souffrance. Il aurait presque espéré que ce fût l’inverse. Il ressentait des
choses totalement malsaines. Et inattendues.


Il la repoussa doucement et les
propulsa à travers l’eau en redoublant de vitesse. Il sentait les battements de
son cœur palpiter en rythme avec la vibration de la ville, avec son propre sang.
Il se cogna les poignets contre son étui à violon. Il les emmena vers Coal
Harbor, loin du chantier naval, de ses fantômes et de ses armes, puis remonta
lentement à la surface.


À l’instant où ils sortirent la
tête de l’eau, Kitala s’écarta de la bouche de M’cal, haletante, clignant les
yeux. M’cal ne la laissa pas aller loin ; il la maintint d’un bras, brassant
l’eau de l’autre pour s’orienter. Le cou de Kit
semblait dans un sale état, mais le reste était toujours parfait. Une masse de
boucles sauvages, alourdie par l’eau de mer, encadrait un visage délicat. Des
pommettes hautes, des yeux sombres, une peau couleur caramel. Truculente, sauvage,
pure et magnifique. Exactement comme sa musique.


J’aurais préféré ne jamais te
rencontrer, pensa-t-il.
J’aurais préféré ne jamais connaître ton existence.


Il s’attendait à ce que Kitala
dise quelque chose, mais elle n’en fit rien ; elle le dévisagea simplement,
égarée. Quand elle frissonna dans ses bras, il comprit son erreur. Elle avait
froid. L’eau était gelée. Il devait la sortir de là, et vite. Pendant un
instant, pourtant, il ne put détacher son regard du sien, observant sa peur se
dissiper et laisser place à un éclat de curiosité.


— Tu m’as gardée en vie là-dessous,
dit-elle faiblement en commençant à claquer des dents. Toi, toi tout seul.


Très perspicace. M’cal ignora sa
question tacite, détournant le regard pour étudier la rive. Sa voiture était
garée près du chantier naval, mais cette zone présentait toujours trop de
risques. La marina se trouvait un peu plus loin, mais à cette distance la
sorcière sentirait sa présence, un risque bien pire. M’cal attira Kitala plus
près de lui. Le contact du corps de la jeune femme lui faisait mal, mais il le
savoura tout de même ; comme quand il embrassait l’océan, un vrai supplice.


— Mets tes bras autour de mon cou, lui
dit-il doucement en tentant de parler d’une voix claire. Enroule tes jambes
autour de ma taille.


Kitala le dévisagea.


— Je ne comprends pas.


— Hypothermie, répondit-il. L’eau
est trop froide pour toi. Je dois te reconduire jusqu’au rivage. J’ai été
stupide de t’amener ici.


— Tu n’avais pas le choix. (Elle se
toucha la nuque d’une main tremblante.) On nous tirait dessus.


M’cal repoussa la main de Kit et
posa sa propre paume brûlante sur la clavicule de la jeune femme pour examiner
l’estafilade qui avait saigné abondamment. Il tenta de ne plus y penser, d’oublier
que cette balle était bien réelle, et planta son regard dans ses yeux sombres.


— Pourquoi ces hommes voulaient-ils
te tuer ? Kitala crispa la mâchoire.


— J’ai vu quelque chose que je n’aurais
pas dû voir et je m’y suis retrouvée impliquée.


— C’est tout ? insista-t-il.


— Ça ne suffit pas ? (Kitala
se tourna vers le rivage.) Est-ce que tu vas de nouveau respirer pour moi ?


M’cal effleura la joue de Kitala
de son pouce. Elle lui brûla la peau, mais il encaissa la douleur et lui
répondit :


— Tiens-toi bien.


— Est-ce que j’ai le choix ? demanda-t-elle,
tout en passant ses bras autour de son cou et en enroulant fermement ses
longues jambes autour de ses hanches.


Il l’attira encore plus près. La
bouche de Kit se déforma en un rictus étrange.


— Un peu trop intime, tu ne trouves
pas ? Si, pensa M’cal, mais il répondit :


— Tu devrais te pincer le nez.


Elle s’exécuta après un court
instant d’hésitation et une profonde inspiration. M’cal les fit plonger tous
deux sous les vagues.


Il n’attendit pas pour l’embrasser,
et elle ne résista pas. À l’instant où il pressa sa bouche contre la sienne, elle
écarta les lèvres et respira prudemment. Il se laissa un instant emporter par
le plaisir et dut se concentrer pour nager tout en la soutenant. Il aurait aimé
pouvoir se transformer, mais il était bloqué par ses vêtements autant que par
la présence de Kitala. Le fait de respirer pour elle allait déjà susciter assez
de questions.


Mais peu importait. Pour la
première fois depuis des années, il avait envie de serrer quelqu’un dans ses
bras. De l’étreindre. De la protéger. Il voulait faire disparaître la peur
froide que ces hommes avaient fait naître dans ses yeux. Il ne comprenait pas
ces émotions ; elles lui étaient à peine familières. On lui avait enlevé
tant de choses !


Il devenait difficile de
maintenir le contact. La douleur empirait, tout comme son malaise. À tout
moment, la sorcière pouvait lui imposer sa volonté comme elle l’avait fait, plus
tôt dans la nuit, avec Elsie. Elle jouait des tours qui variaient toujours d’une
personne à l’autre. La sorcière ne pouvait pas lire dans ses pensées ou savoir
ce qu’il était en train de faire, mais ça ne signifiait pas qu’elle hésiterait
à faire respecter son autorité. Elle semblait vouloir Kitala à tout prix. C’était
un vrai mystère. Soudain, quelque chose vint le frôler, le sortant de ses
pensées pendant un bref moment. Frère phoque, toujours en train d’espionner.


M’cal emmena Kitala jusqu’à une
petite crique bordant le chantier naval. Une plage et un parc leur
permettraient d’accéder facilement à l’endroit où il avait laissé sa voiture. Il
était tout à fait possible que le dernier tireur pense à venir les chercher ici,
mais cette fois encore, M’cal serait prêt, comme il l’avait été pour les autres.


Ils refirent surface à une
dizaine de mètres du rivage, accompagnés par des phoques qui sortirent la tête
de l’eau. Les rares flâneurs qui s’attardaient sur la plage semblaient trop
occupés pour s’intéresser à deux personnes qui se traînaient hors du port.


La dernière partie fut difficile
pour lui. Dans son autre corps, celui avec lequel il était né, il aurait tenu
plus longtemps, mais il avait l’impression d’avoir la peau en feu, comme s’il
trempait dans de l’acide. C’était plus qu’il ne pouvait supporter. Il dut
lâcher Kitala, qui était
finalement meilleure
nageuse qu’il ne l’aurait cru, et elle parvint à suivre son rythme jusqu’à ce
qu’ils puissent se tenir debout.


Kitala tomba plusieurs fois avant
de retrouver son équilibre. M’cal devina qu’il s’agissait moins de fatigue que
d’une baisse soudaine d’adrénaline et d’une réaction de ses nerfs mis à rude
épreuve. Quoi qu’il en fût, quand elle trébucha une fois de plus, il fut clair
qu’elle était sur le point d’abandonner et de se mettre à ramper. M’cal ne
voulait pas voir ça. Il enroula un bras autour de sa taille et l’aida à se
relever.


— Merci, bredouilla-t-elle, la main
enfouie à l’avant de sa chemise.


Kitala fut parcourue d’un
tremblement, un frisson qui la glaça jusqu’aux os. L’étui à violon cognait
contre le bras brûlant de M’cal.


Il grogna.


— Tu peux marcher ? Ma voiture…


— Je peux y aller, l’interrompit-elle
en frissonnant. Montre-moi simplement la direction.


Ils sortirent de l’océan en
pataugeant, traversèrent la plage, puis coupèrent par le petit parc pour
rejoindre la route. M’cal relâcha Kitala quand il estima qu’elle pouvait tenir
debout toute seule. Il n’en avait pas vraiment envie, mais il lui fallait un
peu de distance. Il toucha son bracelet, dont le métal irradiait.


Ils atteignirent la route et
tournèrent à gauche. M’cal se concentra pour rester debout. Ses vêtements
étaient trempés d’eau de mer. Il se sentirait très mal à l’aise jusqu’à ce qu’il
puisse se déshabiller et se sécher.


— Comment tu t’appelles ? demanda
Kitala en claquant des dents.


— M’cal, répondit-il sans réfléchir.


— Intéressant, dit-elle en se
frottant les bras. Ça ne ressemble pas à un nom occidental.


— Je ne l’ai pas choisi.


— Je ne voulais pas sous-entendre
quoi que ce soit. Elle lui adressa un regard curieux avant de le baisser sur sa gorge. Elle tressaillit, certainement à cause
du froid. Elle détourna les yeux et poursuivit :


— Je m’appelle Kit. Kit Bell.


Pas Kitala ? voulut demander M’cal, mais il se
retint.


La rue était sombre. M’cal perçut
des bruits de conversation, de bris de verre, mais rien de proche. Aucun signe
de leur dernier assaillant. Il se rapprocha légèrement de Kitala, qui leva les
yeux vers lui d’un air interrogateur. Elle n’avait pas l’air d’avoir peur. Il
repensa à la violence dont elle avait été victime – la violence dont il avait
fait preuve lui-même – et se demanda comment elle pouvait garder son calme. Comment
elle pouvait le regarder comme un homme, un individu, alors que personne ne
semblait en être capable.


— Merci, dit-elle tranquillement. Pour
tout.


Il pouvait sentir le monstre s’agiter
dans sa gorge, à l’affût.


— Ne me remercie pas.


De nouveau, il perçut cette lueur
de perspicacité dans ses yeux.


— Pourquoi ?


Il ne répondit pas mais aperçut
sa voiture, garée sous un arbre, entre un camion et un mini-van rouillé. Il
possédait une Porsche, une Cayman d’un noir étincelant. Un cadeau de la
sorcière pour services rendus. Elle lui achetait tout ce dont il avait besoin, uniquement
parce qu’elle savait qu’il détestait ça. Ses vêtements, son véhicule – tout
était bon pour lui rappeler qu’il lui appartenait. Qu’il était son jouet.


M’cal déverrouilla la voiture et
donna les clés à Kitala.


— Prends-la. Vas-y.


Elle resta debout, interloquée.


— Tu ne viens pas avec moi ?


Il ouvrit la porte du conducteur.


— C’est plus sûr que tu partes sans
moi. Kit le dévisagea.


— Tu m’as sauvé la vie !


M’cal lui saisit le bras. Sa
paume le brûlait, mais il la maintint fermement et tenta de la pousser dans la
Porsche, utilisant sa force sans pitié. Kitala écrasa son pied contre la
voiture pour résister. M’cal se pencha près de son oreille. Elle sentait la mer.


— J’ai été envoyé ici pour te tuer,
dit-il d’une voix rauque, en la faisant pivoter pour lui faire face. Je suis
toujours censé te tuer. Et je vais finir par le faire si tu ne quittes pas cet
endroit. Sur-le-champ.


Elle ne cilla même pas. Il
entendit simplement son cœur s’emballer.


— Tu m’as sauvée.


— Non, souffla-t-il. Ne crois pas
ça.


— Je crois ce que je vois, répliqua
Kit sur un ton plus ferme. Je fais confiance à ce que je ressens.


— Tu ne devrais pas. Les yeux ne
sont pas fiables. Le cœur non plus. (M’cal réprima un frisson, le désespoir
montant dans sa gorge. Il avait mal au cœur. Le bracelet continuait de chauffer.)
Retourne à ton hôtel. Fais tes valises. Quitte cette ville. Pars aussi loin d’ici
que possible.


L’horreur dansa dans les yeux de
Kit ; il en profita pour la pousser de nouveau. Mais elle résistait
toujours.


— Non, souffla-t-elle, la peur dans
la voix. Non, tu n’arriveras pas à m’intimider. Dis-moi ce qui se passe. Est-ce
que tu faisais partie du groupe qui a kidnappé Alice ?


— Je ne connais aucune Alice, répondit
M’cal d’un air las. Seulement toi. Tu étais ma cible. Je t’aurais enlevée après
le concert, à l’hôtel. J’étais garé ici, à t’attendre. J’avais une bonne vue
sur la rue. J’ai tout vu, et j’ai suivi.


Kitala frissonna. M’cal tendit le
bras devant elle et le plongea à l’intérieur de la voiture. Elle eut un
mouvement de recul, mais ce fut tout. Tellement
têtue. Elle allait se faire tuer.


Il avait un manteau sur le siège
conducteur. Il n’en avait pas besoin, car le froid l’affectait rarement, mais
après s’être fait surprendre plusieurs fois nu en quittant l’océan, il avait
commencé à prévoir des vêtements de rechange. Il trouva le sac qui contenait
son pantalon et sa chemise supplémentaires, puis saisit le manteau et le drapa
autour des minces épaules de Kit. Elle le laissa faire, sans commentaires. L’étoffe
de laine noire flottait autour d’elle, beaucoup trop grande. Ses mains s’attardèrent
sur ses épaules, de plus en plus brûlantes, la réchauffant jusqu’au fond de son
cœur.


— Qui t’a engagé ? demanda-t-elle,
sans se départir de son calme.


M’cal ne répondit pas. Tout ceci
prenait beaucoup trop de temps. Il ouvrit la bouche et se mit à chanter.


Il ne lui vola pas son âme ;
le monstre dormait toujours. Ce fut un autre genre de bête qui se déploya de sa
gorge, élégante et ténébreuse. Un appel de sirène, une mélodie cauchemardesque,
un chant aux rochers, aux tempêtes et aux rêves. Son cœur battait à un rythme
ternaire, inhumain, fort et rapide.


Kitala vacilla, les paupières
papillonnantes. Elle ouvrit la bouche. M’cal se rappela le goût de ses lèvres
et se pencha presque malgré lui, fredonnant son chant muet, enveloppant l’âme
de Kitala de son besoin, de son désir qu’elle monte dans la voiture et s’en
aille – pars, pars maintenant, oublie-moi, mets-toi à l’abri et oublie.


Je ne te connais pas, pensa-t-il. Mais tu vas me
manquer.


Il ne put se retenir. M’cal l’embrassa
encore, pour de vrai cette fois. Ce fut douloureux, mais les lèvres de Kit
étaient plus chaudes et ardentes que la brûlure, et son souffle sentait
toujours la menthe. Le contact resta léger, mais elle s’appuya contre lui et, à
travers sa propre chanson, il perçut une
autre mélodie, une harmonie qui s’accordait à la sienne. Kitala chantait tout
doucement, à peine plus fort que son propre murmure, qu’il fredonnait du fond
de la gorge.


Il se souvint de l’avoir déjà
entendue chanter auparavant, sur le chantier naval ; il avait été distrait
et le son l’avait fait tressaillir. Il ressentit la même chose. Il y avait une
nuance dans sa voix, quelque chose qu’il ne parvenait pas à nommer, un écho aux
notes pincées sur son violon : une musique douce, puissante et pénétrante
qui le berçait, de la même façon que ce qu’il faisait à Kitala de son côté. Sauf
qu’elle ne bougeait toujours pas, ne lui obéissait toujours pas, et il réalisa
soudain qu’il ne souffrait plus.


En la touchant, toujours humide d’eau
salée, il n’éprouvait plus la moindre douleur.


Il rompit le baiser et tituba
vers l’arrière. Kitala ouvrit les yeux et cessa de chanter. La douleur
réapparut… très légèrement. L’inconfort n’était qu’un écho sourd de ce qu’il
avait été.


— Qu’est-ce que tu m’as fait ?
murmura M’cal, les yeux écarquillés.


Le bracelet palpita contre sa
peau.


Kitala se toucha la bouche, puis
retint son geste.


— Rien.


— Tu as… chanté.


— Toi aussi, répondit-elle d’une
voix tremblante. (Elle tourna la tête vers le chantier naval.) Tu l’as beaucoup
fait, ce soir. Ainsi qu’un paquet d’autres choses étranges.


Pas plus étranges que toi, pensa-t-il en triturant son
bracelet. Sa peau le picotait et la sensation se répandait jusqu’à l’os. Le
monstre s’agita dans sa gorge.


La sorcière. Il avait mis trop de
temps à rentrer.


— Vas-y, murmura M’cal en fermant
les yeux, combattant la vague de pouvoir.


Il y parvint pendant un court
instant. L’immunité que lui avait procurée Kitala, quelle qu’elle soit, se
dissipait rapidement. Trop rapidement.


Et elle se tenait toujours trop
près. Elle prononça son nom. Il la sentit tendre la main pour le toucher.


Non. Non, non, non…


— Va-t’en ! cria-t-il.


Kitala vacilla. Il décocha son
poing vers elle avant de stopper son geste à quelques centimètres de son visage.
Cette fois, elle ne discuta pas. Elle se glissa dans la voiture, claqua la
portière et la verrouilla. Elle l’observa derrière la vitre pendant un long
moment. La confusion et la colère se lisaient dans ses yeux. M’cal indiqua la
route du doigt, la main tremblante, et elle démarra la voiture. Elle lui
adressa un dernier regard qui lui serra le cœur.


Elle accéléra et s’éloigna
rapidement. M’cal regarda les feux arrière disparaître. Il venait de laisser
partir la seule lueur d’espoir qu’il avait aperçue depuis des années.


C’est toujours mieux que de lui
voler son âme.


Il fut submergé par une envie
ardente de la suivre. Même après des années de soumission, M’cal ne comprenait
toujours pas la malédiction de la sorcière. Il savait seulement qu’elle l’avait
conditionné comme un chien de chasse. Même si la distance atténuait l’obligation
de poursuivre Kitala, le désir persisterait tant que la sorcière n’aurait pas
obtenu l’âme de la jeune femme. Malheureusement, une part de M’cal voulait la
retrouver, et espérait qu’il y parviendrait sans lui faire de mal. Ce n’était
pas gagné.


Il se mit en route. Il était tard
et l’air était calme. Il voulait s’arrêter, mais une force invisible contraignait
ses jambes à avancer. Il portait toujours son sac de vêtements. Il passa sa
chemise par-dessus sa tête sans s’arrêter et la jeta au sol, puis en enfila une
nouvelle. Le tissu sec et doux apaisa la brûlure de
sa peau. En revanche, il allait devoir attendre que le pouvoir de la sorcière
se dissipe pour sécher la partie inférieure de son corps, si, bien sûr, elle se
montrait magnanime… Dans le cas contraire, elle était capable de le forcer à
marcher jusqu’au matin pour le punir.


Toutefois, M’cal avait connu pire.


Il aperçut les containers à
travers les arbres et la masse lointaine des navires de croisière. Aucun
lampadaire n’éclairait les alentours. L’air frais sentait l’huile et le métal ;
la chaussée était encore humide de la pluie tombée plus tôt dans la soirée.


Il fit comme s’il n’avait pas
entendu les légers bruits de pas derrière lui. Il ne se retourna pas non plus
quand on lui plaqua un objet froid et dur derrière la tête. Un bras long et
fort lui saisit l’épaule pour le maintenir immobile. M’cal parvint avec peine à
empêcher ses jambes de s’agiter convulsivement, et piétina sur place.


— Tu es nerveux, dit une voix basse
à son oreille. Ta conscience te pèse ?


— Non, répondit M’cal.


— Tu as tué mes amis, poursuivit l’homme,
toujours invisible. Je ne sais pas comment tu as fait, mais c’était du bon
boulot. Tellement bon que je vais devoir te coller quelques balles dans le cul.


— OK, répondit M’cal.


— OK, répéta l’homme d’une voix
moqueuse. D’accord. Mais d’abord, tu vas me parler de cette pute. Tu vas me
dire où elle habite. Si tu réponds bien, je te mettrai peut-être le flingue
dans la bouche.


— Qui veut la tuer ? demanda
M’cal.


— Moi, répondit l’autre. C’est dans
le contrat.


— Tu peux sûrement m’en dire plus.


— « Tu peux sûrement m’en dire
plus », railla l’homme du bout des lèvres. Mon Dieu ! T’as vraiment l’air d’un pédé. Et si tu me suçais la bite en
échange de l’info ? Je parie que ça te plairait.


— On va d’abord s’occuper du
flingue, répondit M’cal.


Et il se mit à chanter.








Chapitre 4


 


 


 


 


Kit se souvenait de la première
fois qu’elle avait assisté à un meurtre.


Elle avait six ans. Sa chambre se
trouvait au deuxième étage de la maison que ses parents louaient dans la
banlieue de Nashville. En grandissant, elle avait appris qu’elle était située
dans les mauvais quartiers de la ville, mais, enfant, elle ne faisait pas la
différence et s’en moquait. Tout ce qui importait, c’était que, pour la
première fois de sa vie, ils avaient du chauffage en hiver et de quoi manger à
chaque repas, et sa mère ne rentrait plus de son travail en pleine nuit en
pleurant. Nashville était une ville agréable. Les gens aimaient autant le jazz
que la country… même si la chanteuse était une femme noire qui venait de
Louisiane, même si son mari était un violoniste blanc des Great Smoky Mountains,
et même si les gens n’étaient pas censés se mélanger de cette façon.


C’était la nuit. La lune s’était
levée. Assise dans son lit, sous la fenêtre donnant sur Montgomery Street, Kit
avait vu une femme marcher seule sur le trottoir, et un homme courir vers elle.
La femme ne s’était pas retournée. Il avait crié quelque chose – son prénom, certainement
–, et alors, elle s’était arrêtée pour tourner la tête vers lui. C’est là qu’une balle l’avait touchée en
pleine tête. L’homme s’était enfui.


Plus tard, la police avait
interrogé Kit. Un crime passionnel, avaient-ils dit à ses parents, mais
ça ne voulait pas dire grand-chose pour elle, dont l’exécution de la femme
restait gravée dans sa mémoire, comme la vision du trottoir éclaboussé de sang
et de cervelle de la victime, au clair de lune.


Cet événement avait changé sa vie.
Ou, du moins, une chose essentielle : sa vision des choses.


Au volant de la Porsche, Kit
conduisait vite. Sa nuque palpitait, comme si de petites aiguilles enflammées
perforaient sa blessure. Il était hors de question de voir un médecin. Quelqu’un
d’averti aurait facilement reconnu l’éraflure d’une balle, et elle ne pouvait
risquer que quiconque le rapporte à la police.


Tu es dans une merde noire, songea-t-elle. Bien noire. Et
ça ne va faire qu’empirer.


Sacrement empirer, même, si ses
instincts voyaient juste, ce qui était habituellement le cas. Grâce à son sens
de l’orientation et ses souvenirs du quartier, Kit retrouva la route qui menait
au centre-ville, et, après seulement quelques détours, elle dompta le levier de
vitesses et parvint à l’hôtel Georgia. Elle gara la voiture de M’cal de
l’autre côté de la rue, où se pressaient encore quelques piétons tardifs. Plus
bas, à l’endroit où le vieil homme était mort et où Alice et elle s’étaient
enfuies, le trottoir était calme, désert. Le corps avait disparu, abandonnant
Kit avec le souvenir fantomatique de la scène qui s’était déroulée sous ses
yeux. Elle se demandait si c’était l’agent Yu qui avait tiré. Ou quelqu’un d’autre.
Elle avait l’impression que la ruelle sombre l’observait. Elle détourna le
regard, baissant la tête vers ses mains agrippées au volant inconnu. Elle s’efforça
de ne pas trembler.


Quand elle les desserra enfin, ses
doigts craquèrent douloureusement. Même si une partie d’elle-même aurait voulu
s’enfuir en courant, elle prit le temps de fouiller l’intérieur de la voiture à
la recherche d’un indice sur la personnalité de son propriétaire, n’importe
quoi. Mais elle ne trouva rien, à l’exception de la carte grise dans la boîte à
gants, attestant que le véhicule appartenait à un certain Michael Oberon.


— Michael Oberon, murmura-t-elle.


Pas M’cal.


Pourtant, c’est son nom. Le nom
qui lui correspond le mieux.


Peu importait. De toute façon, elle
ne le reverrait plus jamais. Il allait mourir. Comme chaque personne sur cette
planète, certes, mais la violence de cette certitude la touchait davantage qu’elle
ne voulait l’admettre. Une seule nuit avait suffi à faire tomber tous les murs
qu’elle avait mis des années à bâtir autour d’elle.


Elle tenta de se ressaisir. L’inconnu
lui avait avoué qu’il avait été envoyé pour la tuer. Ça aurait dû lui donner
envie de fuir. Mais ce n’était pas le cas. Au contraire, elle avait insisté, l’avait
harcelé de questions, car ce qu’elle avait lu dans ses yeux démentait
entièrement ses paroles. La façon dont il l’avait touchée et protégée révélait
un langage bien différent de celui de la mort.


Si quelqu’un l’avait réellement
engagé pour la tuer, l’identité de cette personne et son mobile restaient un
mystère. Kit n’avait jamais été harcelée, elle n’avait jamais reçu de lettres
obscènes, et on lui demandait rarement de signer des autographes ; dans la
vie de tous les jours, elle était ennuyeuse, simple et ordinaire.


Si les gens savaient ce que tes
yeux te montrent, ils ne te trouveraient pas si ennuyeuse que ça.


À cette pensée, Kit s’immobilisa
un instant, tentant de se souvenir si quelqu’un – qui que ce soit – pouvait
être au courant de son secret. Seuls ses parents et sa grand-mère lui vinrent à l’esprit ; elle avait
toujours été très prudente avec les autres. Et elle faisait confiance à sa
famille plus qu’à n’importe qui pour garder le secret sur ses capacités. Mais
de là à commanditer un meurtre…


M’cal ne t’aurait pas tuée, lui répétait une petite voix tenace.
Il t’a sauvée. Il t’a fait peur uniquement dans ce but.


Kit ne comprenait pas ses
intentions. Elle pouvait encore sentir la chaleur et la pression de sa bouche
contre la sienne, la force de ses bras. Tout était gravé dans sa mémoire. Son
visage. Et son futur meurtre.


La vision du sang emplit son
esprit ; elle se ressaisit pour penser à autre chose, n’importe quoi d’autre.


Des yeux bleus, pensa-t-elle. L’homme – Michael, M’cal
– avait des yeux bleus de la couleur d’un ciel froid d’hiver, clairs et vifs.
Des yeux durs et impitoyables, mais avec les nuances d’une émotion brute et
pure qui hantait toujours le cœur de Kit, rongé par le désir de le revoir. Elle
ne comprenait pas ses propres sentiments. Le fait qu’il lui ait sauvé la vie
pouvait expliquer qu’elle n’éprouve aucune peur, quant au reste…


Il était dangereux d’éprouver la
moindre chose à son égard. M’cal n’était pas quelqu’un de confiance.


Pourtant, il t’a sauvé la vie. Sur
terre et… sous
l’eau. Une autre énigme sur laquelle Kit n’avait pas envie de s’appesantir.


Elle laissa les clés de la
Porsche dans la boîte à gants et verrouilla la voiture, puis monta dans sa
chambre d’hôtel sans cesser de regarder par-dessus son épaule.


Elle changea de vêtements, fit
ses valises et régla sa note par téléphone, avant de demander à la réception de
lui appeler un taxi. Au dernier moment, elle se rendit compte qu’elle portait
toujours le manteau de M’cal. Il était beau et large. Le sien était toujours
humide. Elle hésita, puis glissa ses bras dans les manches trop longues. Elle s’imagina même, pendant un instant, qu’elle
était enveloppée dans la chaleur de son corps. Elle se souvenait que M’cal
avait irradié une chaleur intense, associée à des ondes plus obscures.


Kit ne se rendit pas à l’aéroport.
Elle n’envisagea cette solution qu’une dizaine de secondes. Au lieu de ça, elle
parcourut la distance considérable de cinq pâtés de maisons et paya en espèces
pour une chambre au Hyatt. L’employé lui adressa un regard curieux, mais
s’abstint de tout commentaire. Kit obtint sa clé et s’enfuit vers l’ascenseur. Le
temps de rejoindre sa chambre, elle s’était déjà mise à frissonner des pieds à
la tête. À l’intérieur, une fois la porte verrouillée derrière elle, les
frissons se transformèrent en violents tremblements qui lui firent claquer des
dents et la glacèrent jusqu’aux os.


Une fois débarrassée de toutes
ses affaires, elle s’effondra sur le lit. Son cœur cognait contre ses côtes ;
elle avait du mal à respirer, chaque souffle lui donnait envie de vomir. Meurtre,
enlèvement, mutilation – elle se sentait glisser dans un tourbillon morbide. Kit
eut l’impression qu’elle faisait une crise cardiaque. Qu’elle se noyait. Son
corps ne lui appartenait plus. La palpitation lancinante dans son cou n’aidait
pas. La plaie s’était probablement infectée.


Ce n’est que la panique, se dit-elle en essayant de
prendre une profonde inspiration. Rien de plus. Reste calme.


Mais des pensées positives ne
suffirent pas à l’apaiser, pas plus que l’air qu’elle fredonna. Après s’être
ressaisie, elle rampa jusqu’au bas du lit pour attraper son sac. Elle trouva
son petit flacon de Xanax tout au fond. Elle le gardait pour les voyages en
avion, mais à situation désespérée, mesure désespérée. Kit déposa la moitié d’un
cachet dans sa bouche et le laissa se dissoudre, en grimaçant à cause du goût
amer.


Le comprimé fit pourtant effet. Son
cœur se mit à ralentir. Elle arrêta de trembler. Elle respira plus facilement, et la pression effrayante dans sa
poitrine ainsi que la nausée se dissipèrent. Légèrement assommée, elle ferma
les yeux et s’endormit.


Elle se mit à rêver. Des rêves
intenses et violents, qui tenaient plus de la vision que de l’imagination, et
qui l’effrayèrent. Elle reconnaissait cette sensation, comme si elle rêvait
éveillée : l’héritage du sang, comme ses visions de meurtres.


Elle rêva de M’cal, mais ce ne
fut pas un rêve agréable. Il était étendu sur le dos dans un cercle de sable, nu,
et la moitié inférieure de son corps était inhumaine. Une queue de poisson aux
reflets irisés, tendue de longs muscles puissants, remplaçait ses jambes. Son
corps brillait d’humidité et ses cheveux mouillés, plaqués sur son visage, encadraient
des yeux terriblement angoissés et si accablés de chagrin que Kit eut l’impression
d’être frappée en plein cœur.


Il était couvert de sang et de
marques de morsures. Rien ne le retenait à terre, pourtant il semblait
incapable de se redresser. Kit l’écouta hurler et sentit qu’elle n’allait pas
tarder à l’imiter.


Puis, le rêve se modifia. Kit
tituba, temporairement aveugle, mais dans sa tête elle entendit la voix de M’cal
qui appelait désespérément à l’aide. Il ne lui demandait pas son aide à elle, ni
à personne en particulier. Il s’adressait à tout le monde et à n’importe qui à
la fois. Quelqu’un, n’importe qui, pitié.


Kit retint ses larmes en tentant
d’atténuer le chagrin terrible et inexplicable qui s’emparait d’elle. Son âme
souffrait pour M’cal et son apparence invraisemblable. Elle n’avait jamais rien
vu de tel dans le monde réel ou celui des rêves. Car elle savait que ce
n’était qu’un rêve. Il ne pouvait pas en être autrement. Ce qu’elle venait de
voir était absurde. Trop invraisemblable.


Kit sentit une odeur de menthe. Son
rêve changea de nouveau. La voix de M’cal s’estompa, remplacée par celle de John Fogerty interprétant « Born
on the Bayou » qui s’élevait d’une quelconque radio. Derrière le rythme
saccadé de la chanson, elle entendit la voix de sa grand-mère accompagner la
mélodie.


La vieille Jazz Marie, une femme
aux formes généreuses, était perchée sur un tabouret dans la véranda. Dehors, le
vent chaud estival soufflait à travers les cyprès depuis les marais. Kit retint
son souffle, le regard attentif. Cela faisait très longtemps qu’elle n’avait
pas rêvé de sa grand-mère. Un an, pour être exacte. La dernière fois, ç’avait
été la nuit de sa mort.


— Une tempête se prépare, dit la
vieille femme avec une épaisse aiguille en os à la main.


Elle enfilait un étroit cordon de
cuir dans un morceau de peau. Face à elle, sur la table bosselée, Kit aperçut
des herbes et des racines, une patte de poulet, quelques touffes de fourrure et
un bol plein à ras bord d’une boue molle et fertile. Puis de petites pierres, de
petites poupées, de petits os.


Kit étudia le visage de sa
grand-mère, ses larges pommettes hautes, les nuances d’ambre éclatantes de sa
peau sombre. Ses cheveux étaient gris depuis des années – aussi drus et
imprévisibles qu’un nuage orageux – et elle les portait en bataille, seulement
retenus en arrière par un foulard rouge sombre.


— Tu dis toujours ça, dit Kit. Il y
a toujours une tempête qui se prépare, avec toi.


— Chut ! Ne va pas déformer
les paroles d’une vieille dame. (Sa grand-mère arrêta de coudre et la regarda d’un
air sérieux.) Tu t’es fait remarquer, sur ce coup-là, Kitty Jolie. On te
surveille, c’est sûr. Je savais que ça finirait par arriver. Les femmes comme
nous ne peuvent pas se balader sans attirer l’attention. Bonne ou mauvaise.


— Je ne suis pas comme toi, dit Kit
avec douceur. Malgré mes visions.


— À cause de tes visions. (La vieille Jazz
Marie cracha sur le cuir et le frotta vigoureusement avec son pouce.) À cause
de ce que tu fais. Tu as du pouvoir, mon petit chat. Et tu vas en avoir besoin.


— Explique-moi. Je ne comprends pas.


— Tu n’as jamais compris. Tu as
assez de talent pour étouffer un volcan, mais tu n’es pas foutue de t’en rendre
compte. Bon sang, ma petite. Viens un peu par là.


Kit obéit et regarda sa
grand-mère se piquer le pouce avec l’aiguille en os. Du sang coula, juste assez
pour maculer la blessure de Kit au cou. La respiration de la vieille Jazz Marie
s’accéléra et elle marmonna une suite de mots dans un patois incompréhensible. Elle
termina en poussant un cri perçant et puissant qui transperça les oreilles de
Kit.


La vieille femme se laissa
retomber en arrière en fermant les yeux. Elle semblait lasse et fatiguée, comme
durant les quelques jours qui avaient précédé sa mort. Kit tendit la main pour
la toucher, mais sa grand-mère la repoussa. Elle avait toujours les yeux fermés.


— Réveille-toi, murmura-t-elle, sa
respiration sifflant entre ses dents. Dépêche-toi. Tu as rêvé trop longtemps.


— Non, répliqua Kit. Tu me manques.


— Pas le temps. (La vieille femme
se replia davantage sur elle-même.) Tu dois être forte, ma fille. Être forte
dans ton cœur. Aie confiance en toi. Aie confiance en lui.


— En lui ? répéta-t-elle, surprise.


Mais il était trop tard. Sa
grand-mère mourut de nouveau, éclipsée dans un souffle, et Kit ouvrit les yeux,
réveillée. Elle avait les joues humides. Elle pleurait toujours.


C’était le matin. La lumière du
jour filtrait à l’intérieur de la pièce. Kit regarda le plafond, se ressaisit
et, tout en écoutant « Raglan Road » résonner dans sa tête,  elle
tenta d’apaiser le chagrin causé par la vision de sa grand-mère. Et de M’cal.


Quand elle effleura sa nuque, elle
ne trouva pas de sang. Ni de blessure. Sa peau était douce, lisse, et la
douleur avait disparu.


Envahie par une douleur aiguë, Kit
ferma les yeux. Elle ne prit pas la peine de se lever pour regarder dans le
miroir. Ce n’était pas la première guérison que la vieille Jazz Marie accomplissait
sur sa petite-fille. Même si, la dernière fois qu’elle l’avait fait, elle était
encore en vie.


Mamie, Momie, appela Kit en silence en touchant
son gri-gri emmêlé à sa croix. Que se passe-t-il ?


Personne ne répondit. Bien sûr.


Kit essuya son visage et se
pencha pour regarder l’horloge. Il était 8 heures. Elle avait dormi toute la
nuit et gâché un temps précieux. Alice était peut-être morte.


Elle est déjà morte – aujourd’hui,
demain ou la semaine prochaine. Tu ne peux pas changer le destin. Tu ne peux que
t’éloigner.


S’éloigner : elle aurait dû
le faire depuis le début, comme elle l’avait fait avec tant d’autres, y compris
M’cal, qui lui avait pourtant sauvé la vie. Depuis qu’elle avait compris que
les intéressés ne la prenaient jamais au sérieux quand elle leur disait la
vérité, elle avait choisi de jouer la carte de l’indifférence. Ça arrangeait
tout le monde. « Ne vous faites pas assassiner » n’étaient pas
le genre de paroles qui inspiraient l’espoir.


Mais cette fois, c’était
différent. Kit avait sauté le pas et Alice l’avait crue. Malheureusement, ça n’avait
rien changé au résultat…


Elle se redressa lentement. Ses
muscles étaient douloureux et sa bouche avait un goût de pourriture. Elle resta
assise sur le bord du lit un long moment, à regarder par la fenêtre. Dans la
lumière du jour, la ville était grise. Un ciel gris, des immeubles gris. Elle
distinguait Coal Harbor entre les gratte-ciel et se demanda combien de personnes pouvaient se vanter d’avoir déjà failli
se noyer dans cette eau glacée. Probablement plus qu’elle ne voulait l’imaginer.


Kit s’empara de son étui à violon
et en ouvrit le loquet. Le joint hermétique émit un bruit de succion qui lui
arracha un sourire. Elle n’achetait que ce qui se faisait de mieux pour son
violon. Il devait son timbre doux et chaleureux à un génie de l’arrière-pays du
Tennessee, retiré de l’artisanat, qui prenait encore quelques commandes. Le
vieux Earl, un ami de son père, fabriquait des violons pouvant rivaliser avec n’importe
quel Stradivarius. Pourtant, l’homme n’était pas du genre à se vanter. Kit
avait reçu son violon pour son dixième anniversaire. Le bois des Smoky
Mountains qui avait servi à son élaboration lui avait transmis sa puissance.


À l’intérieur de l’étui, le
velours de la même couleur pourpre qu’un iris d’été était toujours sec. Dieu
merci, elle avait opté pour une construction étanche et un ajustement très
serré. Le violon reposait dans son écrin en mousse moelleuse, tel un bijou
ambré conçu pour la main d’une reine. Et quand Kit jouait, elle se sentait comme
telle. Elle souleva l’instrument, s’installa confortablement et le posa sur son
ventre. Elle pinça une corde, les yeux rivés au plafond.


Voyons. Des hommes avaient essayé
de la tuer. Des hommes qui bossaient pour des policiers corrompus, lesquels étaient
engagés pour enlever des gens et les tuer. Elle se demandait si l’agent Yu et
son partenaire connaissaient son identité, s’ils se mettraient à sa recherche
quand ils apprendraient qu’elle était toujours en vie.


Bien sûr qu’ils viendront. Tu as
tout vu. Elle
avait également M’cal à l’esprit. Elle se rappelait ce qu’il lui avait dit. Quelqu’un
d’autre voulait la tuer. Aie confiance en toi. Aie confiance en lui.


Lui. M’cal. Kit repensa à son
rêve, à sa vision : un trou dans sa gorge duquel jaillissait du sang, ses
yeux brûlants de chagrin, son corps transformé.


Il respirait sous l’eau, lui dit une petite voix. Il
respirait pour vous deux.


Kit portait toujours son manteau.
En enfouissant le nez dans le col en laine épaisse, elle sentit une odeur forte
et masculine ; mais elle était incapable de l’identifier. Chaude et
profonde, elle lui faisait seulement penser à l’océan.


Kit posa son violon sur le côté
et se blottit plus profondément dans le manteau de M’cal, s’enveloppant de l’ombre
de sa présence, imaginant une nouvelle fois qu’il s’agissait de ses bras et de
son corps musclé. Elle se sentit en sécurité. Et stupide. Cet homme était un
assassin. Ses raisons importaient peu.


Aie confiance en lui, résonna la voix de sa
grand-mère. Plus facile à dire qu’à faire. Elle n’était même pas sûre que c’était
à lui qu’elle faisait référence.


Kit se força à se lever et alla
chercher sa veste, toujours humide. En fouillant dans ses poches, elle trouva
les restes détrempés de la carte de visite que lui avait glissée Alice. Simple
et blanche, elle appartenait à Alice Hardon, éducatrice spécialisée, 300
Templar Street.


Qui pouvait bien vouloir tuer une
éducatrice spécialisée ? Et aller jusqu’à soudoyer des flics pour y
arriver ?


Kit souffla brusquement. Alice
lui avait donné cette carte pour une raison précise. Un de ses collègues
saurait peut-être quel genre d’ennuis elle s’était attiré. Ou comment la
retrouver. Mais Kit ne pouvait pas aller trouver la police avec cette seule
information. Dorénavant, elle n’était plus certaine de pouvoir faire confiance
à aucun flic.


Kit tapa des doigts sur le lit, réfléchissant
aux options qui s’offraient à elle. Il n’y en avait pas trente-six : s’enfuir
ou se battre. Les deux ne lui disaient rien qui vaille.
Elle était loin de l’amazone/Rambo/Tomb Raider qui s’amuse à distribuer des
raclées pendant ses jours de congés.


Mais elle n’était pas non plus
une froussarde. Loin de là, même.


Kit s’empara du téléphone. Elle
hésita, puis composa un numéro. Elle retint son souffle. Quand les temps étaient
durs, il était bon de se tourner vers une amie. La seule qu’elle avait, étant
donné que Kit était aussi sociable qu’un ermite. Delilah Reese était elle aussi
une grande artiste, mais son domaine était celui de la métallurgie, pas de la
musique. Peu importait. Leurs grand-mères avaient été amies et avaient présenté
les deux filles à l’âge tendre de douze ou treize ans. Elles ne l’avaient
jamais regretté.


Mais Dela était plus qu’une bonne
amie ; c’était une amie avec des relations. Du genre à porter des armes.


Elle répondit à la troisième
sonnerie, l’air calme et alerte. Probablement plongée jusqu’au cou dans ses
histoires de métal. Elle avait bientôt une exposition.


Kit souffla.


— Ça fait du bien d’entendre ta
voix.


— Salut, à moi aussi, répondit
lentement Delilah. Pourquoi est-ce que j’ai le sentiment que ce n’est pas un
appel de courtoisie ?


— Parce que ce n’en est pas un, répondit
Kit.


Après s’être assurée que son amie
était assise, elle lui raconta toute l’histoire.


Du moins, presque toute. Elle
omit d’expliquer comment elle avait su qu’Alice allait mourir. Elle ne
mentionna pas non plus la façon dont M’cal avait respiré sous l’eau pour elle, ou
forcé les hommes à s’entre-tuer, uniquement par sa voix. C’était trop… étrange.
Et inquiétant. Delilah n’y aurait jamais cru. Et Kit ne tenait pas à le lui
expliquer. Elle avait ses secrets, tout comme Delilah possédait les siens ;
elle en était certaine.


Son amie garda le silence pendant
un long moment. Kit reprit :


— Alors ?


— Alors… Tu m’en voudrais si je te
disais que tu es mal barrée ?


Kit leva les yeux au ciel.


— Mais encore ?


— Tu as besoin de quitter la ville ?


— J’aimerais bien.


— Eh bien, vas-y, dépêche-toi de
prendre l’avion. Je vais t’acheter un billet tout de suite.


— Ce n’est pas aussi simple, Dela. Je
ne peux pas partir avant d’être certaine que cette femme est en sécurité.


— Foutaises. Tu as bien fait de m’appeler.
L’agence va s’occuper du reste. C’est les meilleurs, Kit.


Eux, c’étaient les membres de Dirk
& Steele, l’agence de détectives que les grands-parents de Dela avaient
fondée et dirigée pendant presque soixante ans. Selon elle, elle possédait l’une
des meilleures réputations au monde ; et Kit voulait bien la croire. Elle
était même sortie avec l’un de ses agents, Blue Perrineau, un vrai boy-scout. Ces
détectives étaient, en quelque sorte, ce qu’elle avait vu de mieux. Elle
doutait que Dela et sa famille se contentent de moins.


— Je veux être impliquée, reprit
Kit.


— Tu es en danger. À plus d’un
niveau.


— Peu importe. Je me sens
responsable, pour Alice. Tu ressentirais la même chose si tu avais été là. Tu
aurais dû voir leur violence, Dela ! Ils étaient impitoyables. Pourtant, elle
a quand même essayé de m’aider. Ces hommes voulaient me forcer à sortir de la
voiture, et elle…


Kit s’interrompit et déglutit.


— Il faut que je le fasse.


Elle devait l’aider ; ça lui
permettrait peut-être de se racheter pour toutes les autres personnes qu’elle n’avait pas sauvées. Cependant, si elle s’occupait du cas d’Alice,
elle ne voyait pas de raisons pour ne pas s’occuper aussi de celui de M’cal. Pourquoi
était-elle incapable d’en parler à son amie ?


Il a dit qu’il allait te tuer. Est-ce
que tu lui dois vraiment quelque chose ?


La réponse était facile. Elle lui
devait la vie. Kit compta ses battements de cœur, écouta le vent hurler de l’autre
côté de la vitre. Une tempête se préparait.


Dela finit par soupirer.


— Il faut d’abord découvrir ce qu’Alice
Hardon et son oncle fabriquaient.


— J’espère que tu ne comptes pas
mêler les flics à tout ça, intervint Kit.


— Non. Pas encore. Seulement les
pistoleros. 


C’était le surnom que donnait Dela
aux hommes et aux femmes de l’agence de
détectives.


Kit avait toujours le col du
manteau de M’cal pressé contre la joue. Elle ne le retira pas. Un passage d’Une
nuit sur le mont Chauve de Moussorgski résonna dans sa tête, en rythme avec
son pouls. La mélodie lui rappela les yeux de M’cal. Elle inspira longuement en
serrant le manteau plus près d’elle.


T’es dingue. T’es foutrement
dingue de vouloir garder son odeur.


Mais il s’agissait d’un bouclier ;
c’était mieux que de penser à ces hommes et à ce qu’ils lui avaient fait. Ce qu’ils
auraient pu lui faire. Elle préférait se rappeler M’cal et son odeur. Sa bouche.
Ses bras. Ses mains…


Des mains qui avaient brisé le
cou de Dutch. Les mains d’un homme qui pouvait tuer en chantant et qui avait
empalé quelqu’un avec un long tuyau d’acier.


Kit ferma les yeux.


— J’apprécie ton aide, Dela. Plus
que je ne peux l’exprimer.


— Tu es mon amie, répondit-elle d’une
voix douce. Je viendrais en personne si je le pouvais, mais Mahari est malade. Et
puis, même si je trouvais quelqu’un pour le garder, je ne pourrais pas me
déplacer dans mon état. Je ne suis déjà pas censée être à la forge.


— Encore trois mois, c’est ça ?
(Kit sourit, légèrement mélancolique.) Je suis surprise que tu puisses encore
marcher.


— J’ai l’impression d’attendre des
quintuplés, dit Dela avec si peu d’humour que Kit retint une blague qui lui
venait à l’esprit. Attends un peu que ce soit ton tour.


— Jamais, répondit-elle d’une voix
légère et joviale. Ça n’arrivera jamais.


Heureusement, Dela était une amie
suffisamment proche pour ne pas lui faire le discours habituel, du genre « Ça
n’arrivera pas si tu ne prends pas un peu de temps pour toi », ou,
« Ça arrivera quand tu t’y attendras le moins ». Elle ne fit
aucun commentaire. Elle passa au sujet suivant.


— Hari est à Seattle pour le
week-end, poursuivit-elle. Il est avec d’autres gars. Ils ont… heu, une sorte
de réunion.


Hari était le mari de Dela, un
géant tout droit sorti d’un conte de fées, qui tenait les mains de sa femme
comme si elles étaient faites de neige et de verre ; précieuses et
délicates. Dela l’avait rencontré en Chine dans de mystérieuses circonstances –
qu’elle ne lui avait toujours pas expliquées – et l’avait ramené chez
elle, comme un trophée de guerre. Depuis lors, tous deux étaient étroitement
unis.


Kit ne pouvait qu’imaginer dans
quels ennuis ces autres types allaient le plonger.


— Est-ce que ces grands bonshommes
ont ramené leurs ours en peluche et les pyjamas assortis ?


— Si tu savais !


— Mince ! dit Kit. Je
donnerais tout pour être une petite souris.


Dela pouffa.


— Ils peuvent te rejoindre en moins
de trois heures, peut-être deux. Tu penses que tu peux rester où tu es, jusque-là ?


— Bien sûr.


— Kit.


— Relax, répondit Kit en effleurant
du doigt la carte de visite d’Alice. Où veux-tu que j’aille ?


 


 


Après avoir raccroché, Kit prit
une douche. Elle se palpa la peau du cou et ne trouva pas la moindre trace de
sa blessure, pas même au niveau du cuir chevelu, là où elle avait été frappée. Un
frisson monta en elle. Elle fit comme s’il s’agissait de sa grand-mère et le
froid devint chaud.


Elle avait toujours les cheveux
emmêlés – plus crépus que bouclés. Elle les noua avec un foulard rouge qui
tomba dans le col de sa veste en jean. La couleur préférée de Jazz Marie. Après
réflexion, Kit mit ses lunettes de lecture à monture en écailles de tortue, pour
se la jouer à la Clark Kent. La panoplie du justicier incognito. Elle se
regarda dans le miroir et étudia son visage. Elle eut l’impression de se tenir
face à sa grand-mère ; elle avait les mêmes yeux qu’elle.


Mystérieux, avait dit son père une fois. Mystérieux
et magnifiques.


Kit faillit appeler ses parents. Elle
voulait entendre leurs voix, un son chaleureux et familier. Parler à quelqu’un
qui pourrait la rassurer, quelqu’un à qui dire au revoir, juste au cas où.


Elle vérifia son téléphone
portable. Il était humide, comme la plupart des objets dans son sac en cuir
vert. Elle essaya de l’allumer, en vain. Fichu. Le jetant de nouveau dans son sac, elle posa un instant les yeux
sur le téléphone de l’hôtel, avant de détourner le regard. Puis elle attrapa
son étui à violon et quitta la chambre.


Il y avait un distributeur
automatique dans le hall d’entrée en marbre. Kit retira autant d’argent que
possible et paya pour la nuit suivante. Après avoir empoché le reste, elle
attrapa l’un des taxis qui tournaient au ralenti dans la contre-allée étroite
de l’autre côté des portes vitrées.


Le chauffeur de taxi était basané ;
barbe noire, regard perçant, turban blanc. Il avait un accent indien. Il jeta
un coup d’œil à l’adresse sur la carte de visite d’Alice et dit :


— C’est juste à côté d’East
Hastings. C’est un quartier à éviter. Vous êtes sûre que vous voulez aller
là-bas ?


— Je suis obligée, répondit Kit. Vous
ne voulez pas m’emmener ?


— Si, si, dit-il en lui rendant la
carte. C’était juste pour vous prévenir. Si vous logez ici, c’est que vous avez
de l’argent. Les gens qui ont de l’argent ne vont pas dans cette rue. Pas de
leur plein gré, en tout cas. C’est trop la merde.


Kit ne dit rien. Elle connaissait
la pauvreté. Ça ne lui faisait pas peur. En revanche, ce qui l’effrayait, c’était
de retrouver Alice morte, un couteau planté dans l’œil. Ou, pire, de finir
comme elle.


Le chauffeur roulait vite. Une
effervescence animait le centre-ville, brillant, haut et moderne. On était
samedi. Les trottoirs débordaient de jeunes qui se pavanaient, exhibant leurs
carrures sportives et leur charme. Vancouver semblait être une ville dynamique.
Kit aurait voulu se poster à un coin de rue pour jouer, comme elle l’avait fait
sur les trottoirs de New York et de Nashville avec son père.


C’est un bon entraînement, aimait-il dire. Pour rester à
la page, un artiste doit se forcer à interpeller des gens qui ne veulent pas l’être.


Kit se demandait ce qu’elle
devait se forcer à faire d’autre. Peut-être du kickboxing. Ou de la nage. Ou
apprendre à courir comme une dératée. Mieux : mettre son esprit en veille
pour ne plus jamais voir d’homme ou de femme assassinés de sa vie.


Ils traversaient Gastown, un
quartier tout en briques et en pavés, pittoresque, élégant, avec des bâtiments
chargés d’histoire, des boutiques et des restaurants. Exactement comme n’importe
quel quartier commerçant et piège à touristes de n’importe quelle autre ville
du monde. Kit pensa qu’il ne manquait plus qu’un peu de musique et le tableau
serait parfait.


Puis, le voisinage se transforma.
Après quelques virages le long de plusieurs rues étroites, la ville se
détériora sous ses yeux, tel le carrosse en citrouille de Cendrillon à minuit, laissant
la place à des rues aux façades dévastées et aux vitres brisées, aux
restaurants barricadés recouverts d’affiches publicitaires pour des concerts Indies
et autres films. Les rares signes de vie se limitaient à des bazars, quelques
gargotes et dépôts d’alcool. Des panneaux d’affichage peints sur de grands
immeubles proposaient des chambres à louer à la semaine ou à l’heure. En somme,
rien que Kit n’avait déjà vu. Nulle part où elle n’avait déjà vécu.


Templar Street semblait se
trouver au cœur du quartier d’East Hastings, un pâté de maisons après la longue
file de sans-abri qui attendaient leur tour à la soupe populaire. Il faisait
froid, le temps était couvert, pourtant, des femmes racolaient au coin de la
rue en jupes courtes et talons hauts, le col de leurs vestes en fausse fourrure
remonté contre leurs joues. Certaines portaient la marque de leur mort – étranglées,
battues, tuées par balle… Des visions de meurtres, difficiles à soutenir, et
qui flottèrent longtemps dans la tête de Kit.


Elle aperçut leur mac assis sur
une chaise pliante sous l’arche de la porte d’un immeuble. Il avait de longs


cheveux blonds, un visage pâle et
maigre, des traits durs et de petits yeux perçants qui lui rappelèrent Dutch. Elle
n’avait pas de vision de sa mort, mais ça ne voulait pas dire grand-chose. Il
tenait une fille sur ses genoux. Quand il observa la voiture qui passait devant
lui, Kit eut l’impression de sentir son regard sur elle.


Le taxi s’arrêta moins de trois
cents mètres plus loin, à côté d’un immeuble blanc au toit bas et aux larges
fenêtres. Il semblait ancien, comme s’il faisait partie du patrimoine
historique de la ville. Une pancarte collée à l’extérieur de la double porte
aux vitres teintées indiquait en grosses lettres « FOYER ÉDUCATIF » ;
mais les ballons, les cœurs et les fleurs peints en couleurs gaies sur la
façade parlaient d’eux-mêmes.


— Vous voulez que je vous attende ?
demanda le chauffeur. Vous aurez peut-être du mal à trouver un autre taxi ici.


— Ça ira, dit-elle. Mais merci
quand même. 


Dehors, l’air sentait la pisse et
le vomi. À outrance. Kit
jeta un coup d’œil
plus bas dans la rue. Le mac la regardait. Elle durcit ses traits et entra dans
le foyer.


L’intérieur était propre et
spacieux. On aurait dit un entrepôt. Une odeur de vanille, de bonbons et de
chaussures de sport flottait dans l’air. Les murs étaient recouverts de
fresques. L’une était d’ailleurs en cours de réalisation, peinte par des
adolescents aux dreadlocks plus lourdes qu’eux. Dans un coin de la pièce, une
bibliothèque miniature avait été aménagée, et dans un autre, c’étaient des
flippers qui avaient été installés. Plusieurs grandes tables étaient
recouvertes de jeux de société et, sur la gauche, une rangée de portes semblait
mener à des bureaux.


Mais à l’avant du foyer, directement
sur la gauche de Kit, se trouvait un bureau occupé par une brunette pâle et
mince, qui arborait un si large sourire qu’elle ne pouvait être qu’extrêmement
malheureuse, ou légèrement
dérangée. Elle
portait un badge en forme de clown qui disait « MOLLY » en majuscules.


— Bonjour, dit Molly. Vous êtes
venue pour un test de grossesse ?


Kit écarquilla les yeux.


— Heu, non. J’aimerais parler à
quelqu’un au sujet d’Alice Hardon.


— Alice n’est pas là aujourd’hui. (Le
sourire de Molly vacilla imperceptiblement.) Elle sera de retour lundi.


Si seulement.


— Je n’ai pas besoin de parler à
Alice, mais…


— À son sujet. Oui, j’avais compris
la première fois. (Molly se pencha en avant. Elle avait les mains jointes.) Mais
vous voyez, nous ne laissons jamais personne entrer ici juste pour parler. Et
surtout pas au sujet de nos collègues. C’est contre notre politique. Alors si
vous avez un problème avec Alice…


— Pas du tout…


— Nous vous conseillons vivement d’envoyer
une lettre à notre éducatrice en chef, Edith, qui décidera si elle veut
approfondir le dialogue avec vous. Au sujet d’Alice.


Kit maîtrisa son humeur.


— Vous ne m’écoutez pas. Je dois
vraiment parler à quelqu’un.


— Je vous écoute en ce moment même,
dit Molly, dont le sourire avait maintenant disparu. C’est vous qui n’écoutez
pas.


— C’est une urgence.


— C’est toujours une urgence avec
vous autres, répliqua froidement la femme, avant de tendre la main vers son
livre.


Eh bien, qu’elle aille se faire
foutre. Kit sortit la carte de visite d’Alice, se pencha au-dessus du bureau de
Molly et l’agita brusquement sous son nez.


— Maintenant vous allez m’écouter, dit-elle
d’une voix dure. Alice m’a donné cette carte la nuit dernière.


C’est elle qui m’a demandé de
venir ici. Alors dites-moi à qui diable je dois parler, et sur-le-champ, ou
bien la prochaine fois que je vois Alice, je lui dis exactement comment sa
pseudo-secrétaire a fait sa chieuse. Pigé, connasse ?


— Ça semble assez clair, intervint
une voix basse et familière, grondant comme l’écho lointain d’un terrible
tonnerre.


Kit sentit son sang quitter son
visage. Elle se retourna.


M’cal se tenait debout derrière
elle, tenant une porte entrouverte. Le coin de la bouche relevé, il affichait
un sourire faible et triste.


— Tu aurais dû suivre mon conseil, ajouta-t-il.








Chapitre 5


 


 


 


 


La sorcière l’avait fait marcher.
Heureusement, comme on l’obligeait seulement à retrouver Kitala, et que c’était
exactement son intention – par le chemin le plus lent et le plus détourné
possible –, il avait été en mesure de choisir la direction que prenaient ses
pieds errants. Il suivit résolument les maigres informations que lui avait
transmises un homme qui, désormais, reposait très tranquillement à l’intérieur
d’un container auprès de sept autres corps ensanglantés.


Une chose était claire : Kitala
Bell, musicienne de génie, s’était attiré de sacrés ennuis.


M’cal tenait à découvrir pourquoi.
Il n’avait aucune raison rationnelle de le faire, mais sa curiosité le rongeait.
Il avait le sentiment qu’une réponse pourrait en entraîner d’autres. Pourquoi
ces hommes ? Pourquoi la sorcière ? Pourquoi Kitala ? Pourquoi
maintenant ? Les femmes que M’cal avait ramenées à la maison jusque-là,
comme Elsie, n’étaient que de la nourriture. Des prises au hasard. Kitala, elle,
était différente. Ses sentiments à son égard étaient différents. Et si la
sorcière avait besoin d’elle…


Il s’était interrompu, surpris
une nouvelle fois par l’intensité de ses réactions. Il avait oublié cette
sensation.


Il avait du mal à y croire, pourtant
cette étincelle était bien là, brûlant dans son esprit. Celle d’un désir brut
et intense.


Avant, tu étais beaucoup plus
combattif, se
dit-il en entendant résonner les cris d’Elsie dans sa tête. Tu faisais tout
ce que tu pouvais pour sauver des vies, pour défier la sorcière. Et maintenant,
quand elle te donne un ordre, tu te trouves des excuses. Maintenant, tu te dis
que ça n’a pas d’importance parce que, d’une manière ou d’une autre, elle te
forcera à le faire. Tu as baissé les bras. Tu ne peux continuer comme ça.


Pourtant, il n’avait pas le choix
– il ne l’aurait plus jamais. L’aperçu de liberté que lui avait donné Kitala
tenait davantage de la torture que du plaisir.


Ivan l’avait retrouvé une heure
seulement avant l’aube, à trois pâtés de maisons du Georgia. Envoyer son
chien de garde à un moment aussi risqué pour lui était un signe de faiblesse de
la part de la sorcière.


Ivan conduisait une Jaguar noire.
La voiture faisait un bruit de tous les diables car il avait une fâcheuse
tendance à ne jamais entretenir ses véhicules… jusqu’à ce qu’ils se décomposent
sous lui. Pour lui, acheter des voitures relevait du divertissement. Ça l’amusait
presque autant que de tuer.


M’cal l’avait entendu arriver à
quasiment un pâté de maison, puis il l’avait attendu à un coin de rue. Laissant
le moteur tourner, Ivan avait baissé la vitre côté conducteur et l’avait
observé de ses yeux de requin, perçants et brillants.


— Je pense qu’elle est déjà au
courant que les choses ne se sont pas déroulées comme prévu, dit M’cal. Ce
serait redondant de le lui dire moi-même.


Ivan continuait de le dévisager, sans
ciller. M’cal tapota son bracelet.


— Dis-le-lui.


Quand Ivan sortit son téléphone, son
bracelet dépassa de sa manche sombre. Il se mit à taper un message. Le
spectacle n’était pas beau à voir ; c’était comme si l’on demandait à un
lamantin de parler le langage des signes avec une nageoire. M’cal s’interrogea
de nouveau sur les limites des pouvoirs de la sorcière. Elle pouvait asservir
un triton, un Krackeni – l’aveugler, le maudire, le torturer – et boire des
âmes humaines comme le vin qu’elle savourait à chaque repas, pourtant, elle n’était
pas capable de lire dans le petit esprit d’Ivan à une distance de quelques
kilomètres ?


Apparemment. Ivan poursuivait
laborieusement l’écriture de son message. M’cal, démangé par l’envie de bouger,
essaya de ne pas penser à Kitala, où qu’elle puisse être.


Il jeta un coup d’œil autour de
lui, pour s’assurer qu’il n’était pas observé. Le centre-ville était calme à
cette heure de la nuit ; il n’avait vu qu’un seul véhicule de police. Il
se demanda si c’était la même voiture qui avait emmené Kitala aux docks.


Soudain, M’cal crut entendre un
craquement ; lointain, difficile à situer, suivi d’un curieux claquement, un
peu comme une voile gonflée par le vent. Il scruta les alentours et leva les
yeux vers les gratte-ciel. Il vit quelque chose bouger, très haut au-dessus de
sa tête. Une ombre qui planait. Ni un oiseau ni un avion. Elle disparut
derrière un immeuble, et M’cal eut beau attendre et observer attentivement, elle
ne réapparut pas.


M’cal se retourna vers Ivan, qui
observait lui aussi le même point dans le ciel. Il plissa les yeux, ses bajoues
s’agitèrent et ses taches de rousseur rougeoyaient tellement qu’elles avaient l’air
peintes au feutre.


Sans prévenir, Ivan fit vrombir
le moteur de la Jaguar et partit en trombe, laissant M’cal en arrière, dans un
nuage de fumée s’échappant du pot d’échappement.


Intéressant… et très curieux.


M’cal examina le ciel du regard
en tapotant son large bracelet. Il essaya de se souvenir de son histoire, de
toutes ces légendes que son père lui avait racontées avec tant d’enthousiasme. Plusieurs
explications lui vinrent à l’esprit, qu’il écarta les unes après les autres. Aucune
n’avait de rapport avec le pétrin dans lequel il s’était fourré.


Quelque chose avait effrayé la
sorcière. Quelque chose qui lui avait fait penser qu’elle avait besoin de
Kitala Bell et du pouvoir de son âme. Quel qu’il soit.


Un pouvoir assez puissant pour te
sauver la vie. Assez fort pour te libérer de la sorcière.


Si seulement. M’cal ravala un
sentiment amer, refoulant ses regrets. Cette nuit, il avait fait le bon choix. Ça
faisait longtemps que ça ne lui était plus arrivé. Il ignorait comment tout ça
allait finir, mais il avait la conscience tranquille. De toute façon, si Kitala
avait un peu de bon sens, elle avait déjà quitté la ville. Elle était hors de
danger, entière et en mesure de continuer de jouer sa musique ardente et
magnifique.


Mais comme M’cal avait appris à
ne jamais rien tenir pour acquis, il avait prévu de résoudre un dernier
problème pour elle. Elle n’en saurait jamais rien, pourtant, il voulait lui
faire ce cadeau : il allait la protéger une nouvelle fois. Il allait tuer
les personnes qui avaient ordonné sa mort. Il allait éliminer leurs chefs, les réduire
en cendres, les disperser et le faire savoir : ne la touchez pas, ne la
tuez pas, ne vous approchez pas d’elle. Il allait faire tout ce qui était
en son pouvoir pour les empêcher de poursuivre Kitala, où qu’elle aille.


Mais visiblement, il n’avait pas
à la chercher très loin.


 


 


Kitala était magnifique. M’cal ne
l’avait pas oublié, mais à cet instant, dans la lumière vive du jour, sa
vitalité et son éclat étaient presque aveuglants. Il retint sa respiration
quand elle se tourna vers lui ; sentit le monde
vaciller et s’effondrer. Mais à l’instant où leurs yeux se croisèrent, la
situation de danger dans laquelle elle se trouvait se rappela à lui et toute sa
joie, choquante et surprenante, s’évanouit.


— Comment m’as-tu retrouvée ? demanda
Kitala, les yeux écarquillés.


M’cal se surprit à se demander
exactement la même chose. Il jeta un coup d’œil à l’employée assise derrière
son bureau. Elle le dévisageait, une expression de surprise sur le visage, l’air
rêveur et la bouche légèrement entrouverte. Une rougeur monta sur ses joues
pâles. Kitala regarda par-dessus son épaule et leva les yeux au ciel – puis
croisa de nouveau le regard de M’cal, cette fois avec un petit sourire ironique
qui le toucha au plus profond de lui-même. Il se sentit bien. C’était un sentiment
peu familier, et agréable.


Mais ça ne pouvait pas durer. L’un
d’eux devait quitter cet endroit. Immédiatement. Le bracelet était froid, le
sort était dormant… mais il était toujours là, frémissant dans sa gorge. La
sorcière ne l’avait pas retiré. Il était surpris qu’elle n’ait pas encore
déchaîné le monstre en lui. En y réfléchissant, il n’avait jamais chassé pour
elle en plein jour et, comme Ivan, la sorcière préférait l’obscurité.


Mais comme avec Elsie, si Kitala
le touchait, même par accident…


— Excusez-nous un instant, dit M’cal
à l’employée, qui souriait si largement qu’il avait l’impression que sa
mâchoire allait se décrocher.


Il tint la porte à Kitala et, sans
un mot, elle sortit du foyer et se posta sur le trottoir. La lanière de son
étui à violon était fermement plaquée entre ses seins. Vêtue avec simplicité, elle
avait une croix dorée et une petite pochette en cuir perlé autour de son cou. Ses
lunettes lui plaisaient.


Ils restèrent un instant ainsi, debout,
à s’observer. Quand Kit fit un pas vers lui, M’cal recula vivement.


— Ne me touche pas, dit-il
fermement. Pas si tu tiens à ta vie.


Des émotions douloureuses
dansèrent dans les yeux de Kit ; une confusion grandissante, peut-être
même de la peine. M’cal aurait voulu pouvoir la prendre dans ses bras, sentir
sa chaleur. Il voulait vérifier si c’était aussi bon que dans son souvenir, malgré
la douleur.


— Tu es contagieux, c’est ça ?
dit Kitala en déglutissant.


— Ce n’est pas prudent, répondit-il
en luttant contre lui-même. Et tu ne devrais même pas être ici. Il y a des gens
qui n’attendent qu’une chose, c’est de te faire du mal s’ils le peuvent.


— Comme toi ?


Elle baissa le menton pour le
regarder par-dessus ses lunettes. Elles glissaient sur son nez.


— Oui, comme moi, acquiesça-t-il d’une
voix grave. L’expression de Kit vacilla.


— Tu es venu finir ton boulot ?


M’cal hésita, ne sachant que dire,
à part la vérité.


— Je ne m’attendais pas à te revoir.


Jamais, même dans ses rêves les
plus fous. N’importe qui d’autre, homme ou femme, se serait enfui après les
événements de la nuit précédente. En d’autres termes, Kitala Bell était soit
idiote, soit très courageuse, soit complètement folle. Terrain fertile pour des
conséquences néfastes. M’cal ne voulait pas être responsable de sa mort.


Il faillit partir. S’il en avait
été capable, ç’aurait été un réel exploit de sa part. Il avait retrouvé Kitala
sans le vouloir. La sorcière était arrivée à ses fins. Ses pieds refusaient de
bouger.


Son cœur, en revanche, menaçait
de s’échapper de sa poitrine. Il se souvint des hommes qui avaient tenté de
tuer Kitala. Ils avaient beau être morts, d’autres prendraient leur place. Elle courait un grand danger
en restant seule ici. D’autant plus s’il restait à ses côtés.


Mais si tu te montres prudent, très
prudent, tu pourrais être le moindre des deux fléaux.


Du moins, s’il ne parvenait pas à
la convaincre de partir. Pour le moment, elle le dévisageait toujours. Il
sentait la tension qui irradiait de son corps. Elle se tenait peut-être prête à
fuir. Il l’espérait.


— Tu m’as suivie, dit-elle.


— Après ton départ, j’ai croisé le
dernier tireur, corrigea-t-il. Je… l’ai persuadé de me dire ce qu’il savait.


— Et ?


— Et c’était une brute sans
cervelle engagée pour faire le sale boulot. Il ne savait pas grand-chose, sauf
deux ou trois trucs sur la femme dont tu m’as parlé. L’adresse de son domicile.
Son lieu de travail. Comme j’étais dans le coin, j’ai décidé de mener ma petite
enquête, finit-il en désignant le foyer.


Kit plissa les yeux. Elle
semblait indécise. Elle n’avait aucune raison de le croire, et c’était mieux
ainsi : il fallait qu’elle reste sur ses gardes, qu’il l’effraie. Pourtant,
une part de lui-même se trouvait toujours dans l’auditorium, où il était tombé
amoureux de sa musique. Ses notes étaient toujours profondément ancrées en lui,
révélant un monde de douceur dont il ne soupçonnait plus l’existence. Il était
incapable de se montrer cruel envers elle.


M’cal eut du mal à trouver ses
mots. Cela faisait trop longtemps qu’il n’avait pas tenu de vraie conversation.
Les femmes qui le faisaient monter dans leurs voitures ne comptaient pas. La
sorcière non plus. Il se résolut à s’éloigner un peu plus de Kitala, scrutant
des yeux les environs à la recherche d’un danger qui pourrait être encore plus
menaçant que lui-même. Il ne vit qu’un écureuil en train de renifler l’une des
nombreuses seringues
usagées qui
semblaient complètement recouvrir le trottoir.


— Tu ferais mieux de partir, Kitala,
dit-il à voix basse. Trouve un endroit sûr et restes-y.


La jeune femme remarqua à son
tour l’écureuil et agita le pied dans sa direction pour l’écarter de la
seringue.


— Qui t’a engagé pour me tuer ?
M’cal hésita.


— C’est compliqué.


— Bien sûr.


Elle commença à le contourner
pour rentrer dans le foyer éducatif. La gorge serrée par la peur et la colère,
M’cal lui bloqua le passage, réveillant le monstre. Il enfonça ses doigts dans
sa cuisse, luttant contre lui-même, et regarda Kitala droit dans les yeux.


— S’il te plaît. Je ne t’ai pas
aidée la nuit dernière pour que tu te mettes en danger, comme si de rien n’était.
Comme si la mort de ses hommes n’avait servi à rien.


Ses paroles semblèrent avoir l’effet
désiré. Immobile, elle retint son souffle. Elle avait l’air de se sentir
coupable. Il s’en voulut aussitôt, mais ne s’excusa pas pour autant. Il se
contenta de soutenir son regard.


Kitala se rapprocha de lui. M’cal
n’eut pas le temps de s’échapper ; elle s’arrêta à quelques centimètres de
son visage, plongeant ses yeux dans les siens. Le désir qu’il y lut se
répercuta au plus profond de lui-même, dans l’écho douloureux de son propre
cœur.


— Qu’est-ce que ça peut te faire ?
souffla-t-elle. Pourquoi tu m’as sauvé la vie ?


M’cal ne répondit pas. Il n’y
avait aucune raison rationnelle derrière son acte. Il avait seulement suivi ses
instincts et ses désirs, un besoin presque vital qui s’était emparé de son âme.
« Protège-la » avaient été les seuls mots qui lui étaient
venus en tête… Puis, il avait ressenti
de la rage à l’idée
que quelqu’un puisse faire du mal à cette femme dont la musique pouvait
rivaliser avec celle des sirènes.


Mais il ne pouvait pas lui dire
ça. Il aurait préféré l’éloigner en se servant de sa voix, mais il avait déjà
échoué la nuit précédente et n’osait pas réessayer.


Kitala, qui le regardait toujours
dans les yeux, frissonna.


— Bien. Ne me le dis pas. Mais je
ne vais nulle part, M’cal. Pas avant d’avoir retrouvé Alice. S’il te plaît. Je dois
la trouver, morte ou vivante. Il faut que je sache ce qui lui est arrivé.


— Je croyais que vous ne vous
connaissiez pas ? L’expression de Kit s’adoucit.


— Je suis une illustre inconnue, et
pourtant, tu essaies de m’aider. Ça va t’attirer des ennuis, pas vrai ?


— Oui, répondit-il doucement. Mais
je ne vais pas en mourir. Toi, tu pourrais.


Ce fut son tour de garder le
silence, mais c’était un silence têtu. Elle n’était pas en colère, seulement
décidée. Une guerrière au grand cœur. Elle lui fit penser à ces vieux
contes et mythes du monde humain que son père lui racontait. Ceux de l’ancien
monde, à l’époque où les Krackeni avaient dévoilé leur existence aux humains, et
qu’ils vivaient tous ensemble, malgré leurs différends. À l’époque où les dieux
et les monstres foulaient la terre côte à côte.


Hier et aujourd’hui. Les temps
avaient changé. En grande partie. Il fit un geste vers la porte du foyer
éducatif.


— Viens. On perd du temps. Kit
battit des paupières.


— Tu restes avec moi ?


— Aussi longtemps que je le pourrai,
promit M’cal. Si tu veux bien.


— On va devoir travailler ensemble.
(Sa voix exprimait une légère pointe de défi.) À moins que ça ne pose un problème.


— Si je te tue, ça en sera un.


— Tu dis ça comme si tu n’avais pas
le moindre contrôle de tes actes.


— Parce que c’est le cas, lui
répondit-il calmement. Pas assez.


Ces paroles la firent hésiter. Il
le vit à la façon dont elle changea de position, et à son expression figée. Kitala
étudia son visage ; il pensa qu’elle avait enfin compris, et il fut à la
fois peiné et soulagé. Mais elle hocha lentement la tête, le regard sombre et
songeur et, d’une voix douce, elle reprit :


— Je crois que je vais prendre le
risque.


M’cal s’éloigna d’elle. Il avait
envie de s’enfuir en courant. Il avait la gorge nouée, brûlante et amère, et il
n’arrivait pas à avaler sa salive.


— Quoi qu’il arrive, dit-il d’une
voix rauque, ne me touche pas.


— D’accord, répondit-elle, et cette
fois elle sembla le prendre au sérieux.


Ils entrèrent une nouvelle fois
dans le foyer éducatif. La secrétaire les regarda, l’air un peu plus vigilant
qu’auparavant. M’cal attendait que Kitala prenne la parole, mais elle haussa un
sourcil avec un sourire factice, et murmura :


— Demande, toi. Je crois qu’elle t’aime
plus que moi. Il savait également comment obtenir des résultats rapides.


— Le patron d’Alice Hardon, s’il
vous plaît, dit-il de sa voix la plus neutre, animant chaque syllabe d’une
nuance mélodieuse pour insuffler un réel pouvoir à sa demande.


La femme cligna des yeux.


— Suivez-moi.


Kitala lança à M’cal un regard
aiguisé, et l’air taquin qui dansait sur ses traits se transforma en curiosité
intense. Il se demandait si elle avait perçu les modulations de sa voix. Il se
demandait ce qu’elle avait pensé de la nuit précédente, des choses qu’il avait
faites pour la sauver. Sans parler de la violence dont il avait fait preuve, il
s’était surtout servi de sa voix pour tuer. Il la soupçonnait d’avoir fait le
rapprochement entre les deux situations.


Sa seule réaction, cependant, fut
de l’inviter à passer devant. L’employée les guida au-delà d’une rangée de
portes et le long d’un couloir étroit et obscur, comme un tunnel menant à une
cage. M’cal se força à ne pas penser aux murs et se concentra sur le dos mince
et galbé de Kitala. Elle avait de très belles fesses.


Au bout du couloir, leur guide
frappa à une porte close. M’cal entendit la réponse d’une voix étouffée et le
battant s’ouvrit, révélant le chaos d’un petit bureau envahi par une quantité
débordante de travail. Les murs étaient dissimulés derrière des bibliothèques
dangereusement inclinées, tandis que des dossiers s’entassaient en piles aussi
hautes que le bureau, lui-même à peine assez grand pour accueillir un
ordinateur portable et une tasse de café.


Une femme y était assise. Plutôt
ronde, les cheveux grisonnants, elle portait de vieilles lunettes teintées
grandes comme des hublots. De lourdes boucles plaqué or en forme de chats
portant des chapeaux de cow-boy se balançaient à ses oreilles – des bijoux en
accord avec le bandana rouge et voyant qui lui servait de bandeau. Un œil géant
était dessiné au milieu du tissu. Il dévisageait M’cal.


La vieille femme ne leur adressa
même pas un sourire. Elle semblait sur le point de tuer quelqu’un.


— Edith, dit la secrétaire. Ce sont
des amis d’Alice. Ils veulent vous parler.


La vieille femme s’adossa à sa
chaise, curieuse.


— Sortez et fermez la porte, Molly.


Edith avait une voix tranchante. L’intéressée
cligna péniblement les yeux, se libérant ainsi du pouvoir hypnotisant de M’cal.
Elle rougit si violemment que son teint s’accorda presque au foulard d’Edith, puis
quitta rapidement la pièce, la tête basse, laissant M’cal et Kitala devant le
bureau. Edith ne les invita pas à s’asseoir, de toute façon M’cal ne semblait
pas en avoir envie, et, à en juger par son expression, Kitala non plus.


— Bien, bien, bien, reprit Edith en
observant le collier qui pendait au cou de Kitala. Voilà qui s’annonce
intéressant…


— Tout dépend de ce que vous avez
en tête, répondit M’cal.


— Pas un joli garçon comme vous, ça
c’est sûr. (Edith but une gorgée de son café et se lécha les lèvres.) Vous avez
l’air d’être un sacré morceau.


Kitala fronça les sourcils.


— Nous ne sommes pas venus ici pour
parler de nous.


— Seulement d’Alice, c’est ça ?
dit Edith en souriant d’un air sinistre. Et qui êtes-vous, au juste, pour oser
venir me poser des questions ?


— Kit, répondit la jeune femme en
lui tendant la main. Et voici…


— Michael, l’interrompit-il. Michael
Oberon.


Il ne présenta pas sa main à
Edith. Elle le remarqua, et grogna en serrant sa tasse. Ses articulations
étaient blanches.


Stress, colère, peur ? se demanda M’cal. Il jeta un coup
d’œil à Kitala : elle observait également la main crispée de la vieille
femme. Si elle continuait de serrer son mug avec autant de force, elle allait
finir par le briser.


— Molly a dit que vous étiez des
amis d’Alice, reprit-elle, les yeux perçants derrière ses lunettes teintées. Des amis, mon cul ! Vous ne sauriez pas faire la
différence entre Alice et une merde de chien.


— Elle m’a donné sa carte, dit
Kitala en lui montrant le papier.


— Ça ne veut rien dire. Alice
distribue ses cartes à tout va. Vous pouvez l’avoir obtenue de n’importe qui.


— Pas de n’importe qui, répliqua
Kitala.


Edith fronça les sourcils et se
tapota la joue avec un doigt court et gras.


— Vous m’êtes familière.


Grimaçant, Kitala se pencha en
avant et ramassa un boîtier de CD posé au sommet d’une pile de dossiers. Elle
le lui tendit. M’cal distingua une très jolie photo de Kitala en train de jouer
du violon, son expression capturée à un moment de joie intense.


— Oh, souffla Edith.


— Alice a été enlevée, reprit
Kitala d’une voix monotone. On a été emmenées ensemble. J’ai été relâchée, mais
pas elle. Elle m’a glissé sa carte avant que je m’enfuie. Je me suis dit qu’elle
essayait de me dire quelque chose. (Elle hésita, retenant son souffle.) De quoi
pouvait-il s’agir, Edith ?


Cette dernière baissa les yeux.


— John ?


— Mort, répondit Kitala. Tué d’une
balle dans la poitrine. Je suis désolée.


La vieille femme hocha la tête, le
visage toujours dénué d’expression. Sa main se crispa encore un peu plus autour
de sa tasse.


— Je crois comprendre que vous n’avez
pas prévenu la police.


— Deux flics étaient impliqués.


Kit attendit un instant, étudiant
le visage de la vieille femme.


— Ça n’a pas l’air de vous
surprendre. En y réfléchissant, Alice n’était pas étonnée non plus.


Edith haussa simplement les
épaules, sans relever les yeux.


— Ils vont découvrir que vous vous
êtes échappée. Ils vont se mettre à votre recherche.


— Oui, approuva Kit en jetant un
coup d’œil à M’cal. Vous pouvez nous expliquer ce qui se passe ?


— Non, répondit Edith.


M’cal ne fut pas totalement
surpris par la réponse de la femme, mais sa réticence représentait une perte de
temps qu’il ne pouvait pas accepter. Si la sorcière l’obligeait à revenir à
elle – et il était surpris qu’elle ne l’ait pas déjà fait –, il n’aurait d’autre
choix que de lui obéir. Et d’abandonner Kitala. Sans protection.


— Dites-nous ce que vous savez, dit-il
en insufflant son pouvoir dans chaque mot, faisant chanter chaque syllabe avec
précision.


Des paroles ordinaires n’auraient
pas suffi ; c’était les limites de son espèce, une faiblesse mortelle et
occasionnelle qui n’avait son importance que sur terre, jamais dans la mer. Il
sentit de nouveau le regard de Kitala sur lui, et se demanda encore une fois si
elle parvenait à faire la différence.


Edith releva enfin les yeux. Elle
retira ses lunettes. Ses yeux étaient de glace, affûtés, sombres, fixes. Elle
dévisagea M’cal d’un regard cruel et perçant, et un sentiment de malaise s’empara
de lui.


Puis, ses traits se détendirent
et affichèrent un air peiné ; calme, retenu. Comme si Edith avait connu un
tel lot de souffrance dans sa vie, que son cœur ne possédait plus la force de
supporter un autre déchaînement de peines.


— Alice est comme morte, dit-elle, la
voix brisée. (Elle lâcha sa tasse ; ses doigts ressemblaient à des serres.)
Je doute que quiconque puisse l’aider.


M’cal et Kitala échangèrent un
bref regard. La jeune femme était secouée d’un tremblement et il s’imagina un instant tendre la main vers elle, rien d’autre, pour
lui apporter un peu de réconfort. Quand elle bougea le bras, il se crispa, prêt
à s’enfuir au cas où elle aurait oublié sa promesse. Au cas où elle voudrait le
toucher. Mais ce ne fut pas le cas. Elle tourna la tête vers Edith.


— On dirait que vous avez déjà
capitulé.


Une rougeur monta aux joues de la
vieille femme. Elle baissa de nouveau les yeux sur ses mains, écartant ses
doigts posés sur le bureau. Sa mâchoire tremblait.


— C’est un quartier dangereux. Il
se passe un tas de vilaines choses. Nous faisons de notre mieux pour rester
prudents, pour ne pas mettre notre nez dans les affaires qui ne nous concernent
pas, mais…


Elle s’interrompit et désigna le
bureau.


— Notre foyer possède l’un des
meilleurs taux de réussite de la ville. Les gamins qui viennent ici en
repartent transformés. Peu importe à quel point ils sont perturbés en arrivant.
Vous voyez tous ces dossiers ? Ce sont des vies entières. (Edith agrippa
le rebord du bureau et enfonça ses ongles dans le bois.) Alice a commencé à
fouiner là où elle n’aurait pas dû. Elle ne m’a jamais dit de quoi il s’agissait,
ni de qui, seulement que des gens avaient des ennuis. De gros ennuis. Assez
sérieux pour qu’elle implique son oncle. C’était un ancien détective. Elle
disait que s’il leur arrivait quelque chose…


La vieille femme n’acheva pas sa
phrase.


— Je suis désolée, dit Kit. Je suis
vraiment désolée d’être celle qui vous apporte ces nouvelles. Mais j’essaie de
retrouver Alice. Je vais la retrouver. Vous pensez que vous pouvez nous
aider ? Vous pourriez peut-être poser des questions autour de vous, pour
découvrir sur quoi elle enquêtait, et sur qui ?


— Oui, murmura Edith. Je pense que
je peux faire ça.


— En ce qui concerne la police… commença
Kit d’un air hésitant.


La vieille femme lui adressa un
regard sévère.


— Je ne suis pas stupide, mademoiselle
Bell.


Edith se retourna pour prendre le
sac qui pendait à l’arrière de sa chaise. Elle en retira une carte de visite et
la tendit à Kitala.


— Voici mon numéro de portable. N’hésitez
pas à m’appeler. Où est-ce que je peux vous joindre si je trouve quelque chose ?


Kitala se tâta en rangeant la
carte dans son sac.


— Mon portable ne fonctionne pas, et
je vais certainement bientôt changer d’hôtel. Je vous préviendrai quand j’aurai
un numéro fixe.


— Si vous aviez un peu de bon sens,
vous quitteriez la ville, dit Edith. Vous ne devez absolument rien à Alice.


Vous êtes une piètre amie, pensa M’cal. Il se demanda si
Kitala pensait la même chose ; elle accorda un long regard songeur à la
femme derrière son bureau, puis lui dit, calmement, prudemment, « merci »
et « au revoir ». M’cal l’imita, avec beaucoup moins de classe, et, ensemble,
ils quittèrent le bureau.


Molly avait repris sa place. Elle
ne leur prêta aucune attention, et ils firent de même. Dehors, il s’était mis à
pleuvoir.


Kitala leva une main au-dessus de
sa tête, grimaça, puis soupira.


— Pourquoi est-ce que j’ai l’impression
qu’on vient de perdre notre temps ?


M’cal leva le visage vers le ciel,
savourant le contact des gouttes sur sa peau.


— Pas complètement.


— Tu penses qu’Edith nous cache
quelque chose ? • Il jeta un coup d’œil vers elle, les sourcils froncés.


— Je ne sais pas.


Kit tapa du pied sur le trottoir
mouillé en secouant la tête.


— Alice s’est donné toute la peine
du monde pour me donner sa carte, et tout ce qu’on récolte, c’est encore plus
de mystère. On a forcément raté quelque chose. À moins qu’elle n’ait pas voulu
m’envoyer ici dans le but de l’aider, mais juste… pour prévenir quelqu’un de sa
disparition.


— Cette possibilité te tracasse.


— Bien sûr.


Kitala tourna les yeux vers lui
et, une nouvelle fois, il dut se faire violence pour ne pas la toucher. Son
propre désir l’effrayait. Même si, en apparence, Kit ne ressemblait pas à la
sorcière, il avait déjà été trompé par le passé. Il aurait été stupide de
prendre un tel risque. Il l’était déjà bien assez de fantasmer à son sujet en
sachant qu’il la mettait en danger. Le monstre dormait, mais la malédiction de
la sorcière était profondément ancrée en lui ; une fois qu’elle se
déclenchait, il ne pouvait ni toucher ni être touché sans causer la mort ;
sans transformer la chair humaine en coquille vide. Voleur d’âme, charmeur d’âme.
Guère mieux qu’un démon.


La peau de Kit semblait douce, ses
joues brillantes et ses yeux grands et sombres derrière ses lunettes. La
chemise qu’elle portait sous sa veste était décolletée. Le gonflement de ses
seins lui donnait la bouche sèche. Il tenta de détourner son regard, mais ne
parvint qu’à s’attarder sur son étrange bijou, sa gorge, son cou.


Son cou.


M’cal se pencha plus près que ce
que lui dictait la prudence et examina sa peau lisse. Kitala resta immobile, les
yeux rivés sur lui.


— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle
lentement. 


Elle sentait bon. Le propre, le
frais.


— Ton cou. Tu étais blessée hier
soir. Il devrait au moins y avoir une marque.


— Ah. (Elle semblait mal à l’aise.)
Je guéris vite. 


M’cal haussa un sourcil.


— Impossible.


Kitala releva son col, et laissa
courir ses doigts longs et élégants près de sa pomme d’Adam.


— Moi aussi, je me pose des
questions. Tu as fait quelque chose à ces femmes. Tu… les as manipulées. Avec
ta voix.


Elle l’avait donc bien remarqué. M’cal
se mit à marcher. Kitala lui emboîta le pas, sans le quitter des yeux.


— Tu as essayé sur moi, la nuit
dernière. Mais quand j’ai chanté avec toi…


— Tu étais immunisée contre moi
avant de chanter, expliqua-t-il d’un ton bourru. Ta voix… ta voix a quelque
chose de différent.


Kitala arrêta de marcher.


— Qu’est-ce que tu es, M’cal ?


Il se retourna pour lui faire
face.


— Est-ce que c’est important ?


— Oui, dit-elle calmement. J’ai… fait
un rêve, cette nuit. Dans lequel tu n’étais pas humain.


Il lutta pour garder une
expression neutre.


— Et tu crois toujours ce que tu
vois dans tes rêves ?


— Quelquefois, admit-elle. J’ai
peut-être une bonne raison de croire en celui que j’ai fait cette nuit.


M’cal baissa les yeux vers son
cou.


— Et qu’est-ce que j’étais, dans ton
rêve ?


Il était difficile de bien voir
si elle rougissait, mais ses joues semblèrent soudain s’échauffer avec de
délicates nuances de rose. Son regard vacilla.


— Tu étais… un triton.


Triton. Une vague de chaleur se répandit
à travers son corps. Il ne parvenait plus à penser. Ni à parler. Il ne pouvait
que rester figé, ce seul mot résonnant dans sa tête. Il était impossible qu’elle
sache. Impossible.


Il resta trop longtemps
silencieux. L’expression de Kitala se transforma, d’abord choquée puis alarmée.
Puis un éclat s’alluma dans ses yeux, quelque chose qui ressemblait à de la compassion, aussi inattendu que
tout ce qu’elle avait pu lui dire jusque-là. Aussi stupéfiant que le mot « triton ».


— M’cal, souffla-t-elle, en
clignant les yeux.


Il y avait tant de peine dans sa
voix, et si peu de peur, qu’il s’oublia. Il oublia tout sauf Kitala et il eut
mal au cœur – si mal au cœur – car, pour la première fois depuis bien longtemps,
il eut l’impression que quelqu’un se souciait de lui. Quelqu’un se souciait
de lui.


L’instant passa rapidement. Il
oublia toute prudence. Kitala le toucha, enroulant ses doigts autour de sa main.
La douleur afflua dans ses muscles.


Le monstre se réveilla.
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Kit se souvint trop tard de sa
mise en garde. Elle avait touché la main de M’cal, mue par l’instinct, le désir,
une émotion trop forte pour être décrite – mais aussi par l’expression sur son
visage, le choc et la peur. Le souvenir de ses cris qu’elle avait entendus en
rêve et qui, elle en était certaine désormais, étaient bien réels. Aussi réels
que son corps, marqué au fer rouge dans son esprit.


M’cal recula en titubant et se
recroquevilla sur lui-même, les bras serrés autour de son ventre. Se maîtrisant,
se retenant. Son visage perdit toute couleur ; l’angoisse déchirait son
regard.


— Cours, siffla-t-il.


Ce simple mot caressa la peau de
Kit, lui donna la chair de poule.


Elle ne parvenait pas à bouger
tandis qu’il lui criait dessus, sa voix s’élevant en un gémissement aigu, un
mélange de hurlement et de chant, d’une puissance absolue.


L’effet fut le même qu’un manège
qui l’aurait frappée en pleine rotation – violent et rapide. Quand elle ferma
les yeux en se tenant la tête, des points lumineux explosèrent dans son esprit,
et elle eut l’impression que, au
sommet de montagnes
russes, les yeux rivés sur un ciel étoile, elle dégringolait de son univers.


Son univers. Sa vie. Ses
souvenirs. Elle les regarda défiler devant ses yeux, comme une pluie d’étoiles
filantes qui vacillaient, pâlissaient et s’embrasaient, détruisant tout sur son
passage. Elle ne pouvait pas les attraper, elle ne pouvait pas se battre. Elle
ne pouvait qu’écouter la voix de M’cal, dont la beauté foudroyante submergeait
son âme tel un arc-en-ciel obscur. Et, alors qu’elle aurait dû être terrassée
par la peur, chaque note surnaturelle la confrontait à une telle douceur, à un
plaisir si étrange qu’elle pouvait ressentir sa propre musique s’élever encore
et encore, les cordes de son violon créant des arcs de lumière dans son esprit.
Jusqu’à ce que, de façon assez soudaine, les étoiles disparaissent et que la
voix de M’cal se taise. Elle n’entendait plus rien du tout, à l’exception du
bourdonnement du sang dans ses oreilles et du martèlement de son cœur contre
ses côtes. Son corps était parcouru de secousses. Son cou la faisait souffrir.


Kit ouvrit les yeux. Elle avait
du mal à voir. Le monde était penché à un angle vertigineux. Très loin, dans sa
tête, elle entendit résonner des cordes de violon. Un cri lugubre.


Elle pencha de nouveau la tête et
aperçut M’cal. Il ne la regardait pas, mais elle voyait son visage déformé, trempé
par la pluie, ses cheveux noirs plaqués contre sa peau pâle, ses yeux hagards
et cernés. Elle se trouvait dans ses bras.


Que s’est-il passé ? se demanda Kit. Quand elle essaya
de poser la question à voix haute, elle ne parvint qu’à articuler des
absurdités indistinctes et sa langue avait l’air de peser une tonne. Les lèvres
pincées, M’cal tourna les yeux vers elle. Il ne dit rien. Il était magnifique
et effroyable à la fois.


Elle entendit soudain qu’on les
sifflait et les appelait, puis discerna une paire de cuisses et des bottes
hautes et brillantes… des résilles, un
décolleté, du rouge à lèvres. Derrière se trouvait un homme blond avec un
visage étroit et familier et des yeux perçants. M’cal lui adressa quelques mots
– la lâcha le temps de retirer une liasse de billets de sa poche – et ils se
remirent brusquement en marche, avant de pénétrer dans un immeuble qui sentait
la cigarette et le linge sale. Il faisait un noir d’encre – elle ne distinguait
que des ombres. Désorientée, elle ferma les yeux. Elle sentit que M’cal montait
des marches, d’un pas rapide et gracieux, et elle s’accrocha à lui, respira son
odeur, enfonça ses doigts dans le tissu doux de sa chemise noire. Il dégageait
le même parfum sensuel que son manteau, et son corps était ferme et puissant.


Tu es en sécurité, pensa-t-elle faiblement. Aie
confiance en lui.


M’cal s’arrêta. Kit rouvrit les
yeux. Ils se trouvaient devant une porte, qu’il poussa du pied. Plusieurs
fenêtres permettaient de laisser filtrer une légère lumière. Les murs étaient
peints en rose. Seuls un canapé et un lit, tous deux vieux et étroits, occupaient
la pièce. M’cal allongea Kit sur une couette matelassée qui devait être blanche
à l’origine, mais qui avait été teinte, au fil du temps, en camouflage gris et
brun.


Kit voulut se redresser, malheureusement
elle était trop faible. M’cal fit mine de l’aider, avant de se reprendre. Il
semblait brusquement effrayé de la toucher ; ses doigts s’agitaient
nerveusement au-dessus de ses épaules. Puis, il se reprit et recula jusqu’à
heurter le mur opposé contre lequel il se laissa glisser et s’accroupit
mollement. Il respirait avec difficulté. Ses yeux étaient hagards.


Kit essaya de dire quelque chose,
mais sa voix refusait de s’élever au-delà d’un murmure et sa gorge la faisait
souffrir.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— J’ai failli voler ton âme, dit-il
d’une voix rauque.


Il cachait si peu ses émotions qu’elle
avait du mal à le regarder.


Ses paroles résonnaient dans sa
tête, encore et encore. Elle savait qu’il disait la vérité. Même si cela
paraissait impossible. Kit se demanda s’il avait perçu son inquiétude, car il
se releva péniblement, lui tourna le dos et appuya sa tête et ses mains contre
le mur rose. Il tremblait de tout son corps, les poings serrés.


— M’cal, murmura-t-elle d’une voix
hachée. M’cal, s’il te plaît.


— Je t’ai fait du mal, chuchota-t-il.


— Je suis toujours là, répondit-elle.
Je t’en prie.


Il se retourna vers elle, à
moitié plongé dans la lumière, son corps long et fin replié sur lui-même. Ses
cheveux humides bouclaient autour de son visage tendu ; ses yeux
brillaient comme une percée au milieu d’un nuage orageux.


Il s’avança vers elle et, pour la
première fois, Kit remarqua la façon dont il bougeait – comme un danseur, dans
le contrôle total de son corps ; élégant et agile à la fois… Dangereux.


Elle essaya de nouveau de se
relever. Il accourut aussitôt à ses côtés, la main juste au-dessus de son
épaule. Il ne la toucha pas, mais il resta tout proche. Si proche…


Kit ne le laissa pas s’éloigner. Quand
elle lui attrapa la main, il eut un mouvement de recul. Toutefois, rien ne se
produisit. Lentement, très lentement, il enroula ses doigts autour de sa main. Elle
lâcha un soupir tremblant. M’cal déglutit et s’assit sur le lit, si près du
bord qu’elle crut qu’il allait tomber.


— Parle-moi, dit-elle.


— Pour te dire quoi ? répondit-il
d’une voix douce, les yeux rivés sur leurs mains jointes. Que je suis un
meurtrier ? Que j’ai failli te prendre la vie ?


— Tu as dit mon âme.


— C’est pareil. Tu ne peux pas
vivre sans âme. Le corps… renonce. (Il lui adressa un regard froid, dur et
farouche.) Je n’avais pas le choix, Kitala. Si tu ne m’avais pas arrêté…


Il ne parvint pas à finir sa
phrase. Il tenta de lui lâcher la main, mais Kit s’accrocha. Elle savait que c’était
dangereux – le sentait dans son corps affaibli et dans la fermeté des propos de
M’cal – mais une part d’elle-même avait conscience que cet instant était
précieux, infiniment important. Quelque chose pour lequel il fallait se battre.


Même si c’est vain. Même si ça te
brise le cœur. Kit
baissa les yeux sur les muscles fins et puissants de la gorge de M’cal, observa
sa peau pâle, sans trace de sang et sans blessure. La vision de sa mort s’attardait
toutefois dans son esprit. Elle en avait eu plusieurs aperçus à l’extérieur du
foyer éducatif et dans le bureau d’Edith. Elle avait presque senti l’odeur de
son meurtre.


Il n’est pas encore mort. Ne te
pose pas de questions inutiles. Quand tu auras tes réponses, il sera déjà trop
tard. Concentre-toi sur l’instant présent.


L’instant présent. Quelle idée !
Oublier le futur n’avait jamais été facile.


Kit avait mal au dos ; elle
portait toujours son étui à violon. Elle tenta de faire passer la sangle
par-dessus sa tête. Ses bras avaient retrouvé de la force, mais l’effort était
toujours pénible. M’cal s’approcha pour l’aider. Suffisamment près pour qu’elle
sente la chaleur de son corps submerger le sien, suffisamment près pour sentir
son odeur, suffisamment près pour l’embrasser.


— Comment est-ce que j’ai réussi à
m’en sortir ? Sa voix semblait grave et rauque.


M’cal prit son temps pour tirer
la sangle par-dessus sa tête. Elle se pencha encore plus près. Il la dévisagea.


— Ta musique, Kitala. Ta musique
est puissante. C’est avec elle que tu t’es défendue.


— Je n’ai pas eu l’impression de me
défendre.


Au contraire ; Kit avait eu
l’impression de jouer la meilleure musique de sa vie.


La sangle s’emmêla dans sa masse
de cheveux sauvages. Elle posa une main sur la poitrine ferme de M’cal et pencha
la tête pour qu’il puisse dégager l’étui. M’cal vacilla à la vue de son cou
ainsi exposé ; il passa une main derrière son dos pour la soutenir. L’autre
tenait toujours l’étui.


Kit croisa son regard et, pendant
un instant, le temps s’étira comme un rayon de lune qui traverse un nuage. Elle
entendit dans sa tête des notes douces qui ressemblaient à une voix, sa voix, se
modulant comme un fantôme invisible. Une ode à l’amour… même si tout le reste
était étrange. Une musique de chair et de sang, avec un cœur. Une musique qui
envahissait son âme.


Le regard de M’cal se perdit le
long de sa nuque. Elle garda les yeux rivés sur son visage, submergée par la
confusion, le désir, la peur et quelque chose de plus profond : le
sentiment, une nouvelle fois, que cet instant était plus significatif que n’importe
quel autre. Que sa vie telle qu’elle était jusque-là avait disparu et s’était
définitivement transformée.


Il l’embrassa dans le cou. Kit
ferma les yeux, savourant la chaleur de sa bouche qui se déplaçait sur sa peau
et plongeait dans son cœur comme une lente rapsodie. Il l’embrassa de nouveau, puis
encore, faisant glisser ses lèvres le long de sa gorge, avant de l’attirer
fermement contre lui avec une douceur qu’elle n’avait jamais connue.


— Ça ne peut pas durer, murmura-t-il.
Quoi que tu veuilles, ça ne durera pas.


Kit glissa une main sur son
épaule.


— Je ne comprends pas.


M’cal commença à s’éloigner d’elle.
Kit saisit l’avant de sa chemise. Il recouvrit ses mains – une seule des
siennes suffisait – et lui adressa un sourire faible et bref.


— En résumé, dit-il, ça pourrait se
révéler dangereux.


— Seulement si tu ne m’expliques
pas, répliqua-t-elle. 


Quand il était si près, elle
éprouvait des difficultés à
penser, à parler.


— Et utilise des mots simples, M’cal.
Je suis assez perdue comme ça.


Il effleura son front de ses
lèvres.


— Rien n’est simple, Kitala.


— S’il te plaît, dis-moi.


— S’il te plaît, répéta-t-il d’une
voix rauque. Ça faisait longtemps que je n’avais pas entendu ces mots. S’il
te plaît. Personne ne me demande jamais mon avis, Kitala. Personne.


— Ils devraient, murmura-t-elle. (Avant
d’ajouter :) Je l’ai vu dans tes yeux, mais je veux l’entendre de ta
bouche. Tu n’es pas humain.


— Non, répondit-il d’une voix
étouffée. Pas complètement.


— Montre-moi. Il souffla.


— Je crois que tu en as déjà assez
vu. Kit le regarda dans les yeux.


— S’il te plaît, M’cal.


Sa mâchoire se crispa. Il leva la
main. Au début, il ne se passa rien, puis, devant ses yeux attentifs, de
curieuses lignes pâles se formèrent sur sa peau blanche ; des arêtes à l’éclat
irisé, un voile qui ressemblait à de petites perles serrées les unes contre les
autres, des écailles comme de minuscules diamants. Elles se propagèrent, jusqu’à
recouvrir ses doigts d’une légère palmure. Ses ongles s’allongèrent pour former
de petits crochets aiguisés bleu argenté.


Sous le choc, Kit lui toucha la
main. Si elle pouvait se fier à ses yeux et à son toucher, elle avait là une
preuve. C’était stupéfiant, atroce, grotesque. Il referma sa main sur la sienne
avec une ardeur qui la surprit. Incapable
de former une pensée
cohérente, elle se contenta de garder les yeux grands ouverts, jusqu’à ce que
quelque chose s’éveille en elle. Alors, elle analysa son contact, la douceur de
sa peau, semblable à celle d’un serpent. Elle n’avait pas peur des serpents. Il
lui fallut un moment, cependant, pour bien prendre conscience qu’elle touchait
la peau d’un homme, d’une personne non humaine, certes, mais tout de
même douée d’humanité.


— Tu n’es que la deuxième personne
à qui je me suis montré, dit M’cal.


Kit leva la tête vers lui.


Son corps entier était tendu, et
ses yeux étaient froids et durs. Pendant un instant, elle se sentit menacée, mais,
quand elle croisa son regard, elle lut de l’appréhension sur son visage – ça ne
dura qu’un instant – et elle comprit, sans le moindre doute, qu’il était mal à
l’aise.


Elle lui serra la main. Il eut un
mouvement de recul, comme si elle lui avait fait mal, puis la dévisagea. Son
masque de marbre se fracturait.


— Qui était la première ? demanda-t-elle
en observant sa peau qui brillait toujours, inhumaine, iridescente.


Ses doigts se crispèrent.


— Une autre femme. Ça s’est mal
fini entre nous.


— Mal comment ?


Détournant les yeux, M’cal libéra
sa main.


— Assez mal pour que je me dise
souvent que j’aurais mieux fait de mourir au lieu de la rencontrer.


Des cris – Kit entendait toujours
ses cris. Peut-être les entendrait-elle toute sa vie.


— Qu’est-ce qu’elle t’a fait, cette
femme, M’cal ?


— Elle me possède. (Son sourire
était triste et amer.) Je lui appartiens. Elle contrôle mes actes. Elle m’oblige
à chasser.


Il leva le bras et remonta la
manche de sa chemise, dévoilant ainsi le bracelet en argent qui couvrait au
moins la moitié de son avant-bras. Le métal était gravé de chiffres et de symboles étranges que Kit n’avait
jamais vus. Juste au-dessus, une multitude de petites cicatrices blanches
striaient sa peau.


— Voilà ce qui me lie à elle. Je ne
peux pas l’enlever. J’ai même essayé de me couper le bras, mais je n’ai pas eu
le temps d’enfoncer la lame. On m’en a empêché.


Kit le regardait fixement. Si les
circonstances avaient été différentes, s’il s’était agi d’un autre homme, elle
l’aurait traité de menteur. Toutefois, elle avait vu trop de choses qu’elle ne
s’expliquait pas – et en avait ressenti davantage. Lorsqu’elle toucha le
bracelet, elle découvrit avec surprise qu’il était chaud.


— Quoi d’autre ?


Pendant un instant, il se
contenta simplement d’étudier son visage. Elle le laissa faire, le regard
plongé dans le sien, lui permettant de voir, sans la moindre peur, tout ce qu’elle
ressentait. Puis, elle tendit lentement la main dans sa direction et lui
effleura la joue de son pouce. Il lui saisit le poignet, lui embrassa la paume
et ferma les yeux.


— La femme qui m’a fait ça est une
sorcière, dit-il d’une voix rauque. Ou, du moins, une femme qui exerce la magie.


Sorcière. Magie. Des mots difficiles à avaler. Avec
une grand-mère comme la sienne et les choses dont elle était elle-même capable,
rien n’aurait dû la choquer, pourtant c’était quand même le cas.


Si Mamie était là, elle aurait
déjà retroussé ses manches pour trouver une solution. Rien de tout ça ne la
ferait sourciller.


À tous les coups, la vieille Jazz
Marie connaissait l’existence de toutes ces créatures fantastiques, mais elle l’avait
gardé pour elle. Elle l’imagina derrière elle, en train de secouer la tête.


Kit respira profondément, avala
sa salive et rassembla son courage. On va y aller petit à petit. Prends les
choses comme elles viennent. Joue-le à l’oreille.


— Cette… sorcière, c’est elle qui veut
me tuer, c’est ça ? demanda-t-elle doucement, d’une voix craintive.


Le regard de M’cal s’assombrit.


— Elle t’a désignée spécifiquement.
Je ne sais pas comment elle a pris connaissance de tes pouvoirs, Kitala, mais d’après
ce que j’ai pu en voir, je comprends son intérêt.


— Mes pouvoirs… répéta-t-elle.


Dans sa tête, des images de
meurtre et de mort se bousculaient. M’cal avec un trou dans la gorge.


— Selon toi, qu’est-ce que je sais
faire ? Il hésita.


— De la magie.


— De la magie…


Cette fois, ce fut Kit qui tenta
de reculer, mais M’cal la retint et elle ne lutta pas. Elle soupira en fermant
les yeux. Elle se sentait faible et étourdie.


— Je m’y connais en magie, M’cal. Ça
n’a rien à voir. Je ne sais pas ce que c’est. Je ne suis pas… une sorcière.


Pas comme sa grand-mère.


— Tu es puissante, Kitala. Très
puissante. Tu agis peut-être instinctivement, mais tu as un potentiel énorme. Sinon,
tu n’aurais jamais été capable de te sauver toi-même. Personne ne peut se
détourner d’un tel appel. Même pas la sorcière. C’est pour ça qu’elle se
protège avec… ceci.


Il tapota le bracelet.


— Je ne vois pas de quoi tu parles,
protesta Kit. 


Pourtant, tandis qu’elle parlait,
les cordes du violon
résonnaient dans sa
tête, et soudain, elle sentit une variation dans la musique, une légèreté, comme
si un rayon de soleil traversait son âme, comme si, dans son cœur, elle se
tenait au bord d’une falaise, prête à s’envoler.


M’cal plissa les yeux et passa le
bras autour de sa taille.


— Alors, d’après toi, de quoi s’agit-il ?
De quoi es-tu sûre ?


— De la mort, répondit-elle.


Les mots avaient franchi ses
lèvres presque malgré elle.


Elle n’en revenait pas de l’avoir
dit si facilement ; pendant un instant, elle pensa qu’elle l’avait imaginé.
Mais non. La mort. Elle l’avait dit, et M’cal la regardait toujours, les
sourcils froncés.


Il n’eut pas le temps de lui
demander des précisions. Kit entendit un léger coup à la porte. Ils
sursautèrent, mais n’eurent pas le temps de se cacher avant qu’elle s’ouvre. Un
garçon passa la tête dans la pièce. Il n’avait pas plus de seize ans, pourtant,
quelque chose dans ses yeux semblait dater de la nuit des temps. Il avait la
peau sur les os et portait un tee-shirt ample sur un jean noir, avec une
ceinture en métal clouté qui pendait autour de ses hanches. Il avait une crête
bleue sur le sommet du crâne et un tatouage en forme de dragon lui recouvrait l’avant-bras.
Une cigarette se balançait entre ses lèvres.


— Putain ! s’exclama le gamin
en regardant M’cal. C’est vraiment toi.


— Billy, répondit M’cal d’une voix
calme qui surprit Kit.


Sans un mot, il s’écarta
doucement d’elle et continua de lui ôter la sangle de son étui à violon. Quand
il eut fini, il se leva et fit face au garçon. Chacun de ses mouvements était
prudent, méthodique, contrôlé. Il ne regardait plus Kit dans les yeux. Son
expression était totalement neutre et dénuée d’émotions. Elle avait peur – mais
la curiosité prenait le dessus.


Billy pénétra dans la pièce avant
de refermer la porte derrière lui. Il adressa un regard méfiant à Kit.


— J’arrive au mauvais moment ?


M’cal ne répondit pas. Billy
haussa les épaules.


— Bon, d’accord, j’ai compris. Je
vous dérange. Il me semblait bien que je t’avais vu entrer, et ça avait l’air… sérieux.
Pas normal, en tout cas. Ça fait un bail. Tu es parti.


Ces trois derniers mots étaient
lourds de reproches, et de tristesse. Une ombre d’agitation et de regrets passa
sur les traits de M’cal.


— Je devais m’en aller, Billy. Je n’avais
pas le choix.


— T’as continué ailleurs.


— Comme je te l’ai dit.


— Ouais. D’acc.


Billy racla le sol avec ses
chaussures de tennis et lança un regard perçant à Kit.


— Tu es l’amie de Mikey ? M’cal
hésita. Kit répondit :


— Oui. Je suis son amie.


— T’es malade ?


— Je l’étais.


Kit jeta un coup d’œil à M’cal. Il
refusait toujours de la regarder.


Le garçon sembla satisfait de sa
réponse, et fit un autre pas vers M’cal, hésitant, comme un chien battu qui s’apprête
à s’enfuir. Kit vérifia s’il avait des marques sur les bras. Elle n’en vit
aucune, mais elle trouvait le gamin nerveux ; soit c’était sa nature, soit
il était légèrement défoncé. Il se gratta les bras et le côté de la tête. Il
semblait agité.


— Colley est mort, laissa-t-il
échapper.


— Ah ? demanda M’cal.


— Reena a dit que tu étais avec lui
la nuit où ça s’est passé.


— Je ne m’en souviens pas.


— OK.


La bouche du gamin se retroussa
en une expression surprenante, à la fois douce et sinistre.


— Je voulais juste te remercier.


M’cal ne cilla pas.


— Qui est le nouveau gérant ?


— Personne. On, heu… s’occupe de
nous tout seuls. Les uns les autres.


— Et le type en bas ?


— Aucun problème. Y a que les
femmes qui l’intéressent. Les tapettes, ça le rend malade.


— Tu habites dans le quartier ?
demanda Kit.


Le gamin sembla surpris qu’elle
intervienne, mais il acquiesça, en se balançant d’un pied sur l’autre.


— Tu es déjà allé à ce foyer
éducatif sur Templar Avenue ? Tu as déjà parlé à une certaine Alice Hardon ?


Billy eut l’air offensé.


— Ça va pas, non ? Ces putes y
connaissent que dalle.


— Mais tu as entendu parler d’Alice ?
demanda M’cal à son tour.


Le gamin plissa les yeux.


— Pourquoi ?


— Elle a été enlevée, expliqua Kit.
D’après ses amis, elle a mis le nez dans des affaires qui ne la regardaient pas.


— Les gens devraient s’occuper de
leurs affaires, murmura Billy. Ça leur éviterait tout un tas d’emmerdes.


— Le genre d’emmerdes dans
lesquelles pourraient tremper des flics ?


Billy ricana.


— Devine.


Kit espérait qu’il exagérait. M’cal
s’approcha du jeune garçon.


— Si tu entends quelque chose, tu
pourras me le dire ?


Billy ne répondit pas
immédiatement. Il regarda M’cal d’un air scrutateur, puis se tourna vers Kit et
l’observa avec la même intensité.


— Tu arrêtes, c’est ça ? dit-il
à M’cal. Tu t’en vas ?


— Je vais essayer, répondit M’cal
sans hésiter. Tu devrais faire la même chose.


Pendant un court instant, son masque
se fêla et Kit put apercevoir sur le visage de Billy un chagrin brut et nu – avant
qu’il disparaisse, en un clin d’œil, et que le jeune garçon redevienne un
simple punk tourmenté.


— Je demanderai autour de moi, marmonna-t-il,
les yeux baissés. Je te dois beaucoup.


— Mais non… commença M’cal, tandis
que le gamin s’éloignait vers la porte.


Juste avant de sortir, il s’arrêta.


— Où est-ce que je peux te joindre ?
demanda-t-il à Kit.


— À mon hôtel, répondit-elle. Le Hyatt.
Je ne vais certainement pas y rester très longtemps. Je laisserai un mot. Demande
Kit Bell, chambre 2610.


Elle avait donné le numéro de sa
chambre sans réfléchir, alors qu’elle n’avait pu s’y résigner avec Edith. Quelque
chose l’en avait empêchée.


Billy hocha la tête, puis adressa
à M’cal un dernier regard – empli de regrets et d’amertume – et quitta la pièce.


Kit le regarda s’éloigner. Elle
ne dit pas un mot et s’assit en suivant des yeux la porte qui se refermait. Elle
songea à tout ce qu’elle venait de voir et d’entendre. Quand elle tourna les
yeux vers M’cal, il la regardait déjà. Elle ne parvint pas à déchiffrer son
expression. Il semblait ennuyé, mais elle savait que ce n’était qu’une
apparence. M’cal n’était pas le genre d’homme à se laisser déstabiliser par
quoi que ce soit. Il était trop intelligent pour ça, et sa vie bien trop
difficile.


— Billy a l’air d’être un bon
garçon, dit-elle prudemment.


— Oui, répondit M’cal.


— Il se prostitue. Long silence.


— Oui.


— Et toi aussi.


Le regard de M’cal vacilla enfin.


— Oui. Dans ce quartier et ailleurs.
C’est comme ça que j’ai su qu’on pouvait venir ici pour se reposer et se cacher.
J’ai… déjà utilisé cette chambre auparavant.


Kit tenta de descendre du lit et
de se lever, mais ses jambes cédèrent sous son poids. M’cal se précipita vers
elle et passa ses bras autour de sa taille pour la soutenir.


— La sorcière t’y a forcé, murmura-t-elle.
Il fut secoué d’un tremblement.


Son self-control commençait à s’effriter.
La serrant dans ses bras, il la porta jusqu’au lit, où ils s’allongèrent sur le
côté, l’un contre l’autre, dans une sorte de cocon. Le masque était tombé. Il
avait l’air hébété, sans pour autant paraître tiraillé. Elle perçut plutôt dans
ses yeux une lueur de détermination, d’acceptation… Et de colère.


— Ça faisait partie de la chasse, lui
expliqua-t-il. C’était aussi une façon pour elle de me rabaisser. De me
soumettre.


— En te forçant à avoir des
relations sexuelles avec des inconnues ?


— Il n’y avait pas de sexe, corrigea
M’cal, avec une tristesse dans la voix qui rendit Kit malade. Le sexe n’était
pas son but. Pas dans ces situations. Ce qu’elle voulait – ce qu’elle a
toujours voulu – c’était mon âme. Et, parce qu’elle ne pouvait pas me la
prendre, elle a trouvé d’autres moyens de m’humilier et de me détruire.


— En te rabaissant à l’état de
chose, d’objet à vendre. Un bout de viande. Sans âme, sans cœur.


— Tu as tout compris.


Elle voulait surtout retrouver
cette femme et l’écorcher vive. La cruauté n’avait rien de nouveau pour Kit, elle
en avait souvent été témoin. Mais ceci, magie ou non,
allait au-delà de ce que son sens de la justice pouvait accepter. C’était tout
simplement épouvantable.


Sa colère ou son dégoût
apparurent peut-être sur ses traits, car les lèvres de M’cal s’étirèrent en un
petit sourire triste.


— Ma guerrière au grand cœur, murmura-t-il.
J’aurais aimé te connaître en premier.


Kit ferma les yeux. Elle ne
savait pas quoi dire, ni penser. Un mélange familier de solitude et de douleur
montait lentement en elle, son compagnon secret, une souffrance froide et dure
que seule la musique pouvait adoucir. Toujours sur la route, toujours seule, son
violon pour seul ami.


Cette fois, elle ne ressentait
pas ce trouble pour elle seule ; elle le ressentait pour M’cal ; son
isolement, sa peine, la trahison forcée de sa dignité et de son cœur la rendait
amère. Submergée par l’émotion, elle ne parvenait plus à parler.


Alors elle le toucha. Ouvrant les
yeux, elle passa son pouce sur les lèvres de M’cal. Il sembla apprécier, plus
qu’elle ne s’y attendait, comme s’il n’était pas habitué à ce genre de chose. C’était
peut-être le cas. Ses yeux s’assombrirent et il fit glisser sa main le long de
sa taille, lentement, timidement.


Ne me touche pas. Les paroles de M’cal devant le
foyer éducatif résonnèrent dans son esprit ; elle essaya d’imaginer une vie
où un simple contact pouvait contraindre au meurtre.


Tu sais déjà ce que c’est, songea-t-elle. Un seul regard
suffit. Chaque fois que tu regardes quelqu’un, tu cours le risque de voir la
mort. Alice, M’cal, et tant d’autres.


Au moins, elle ne tuait personne.
Pas de sa propre main. Même si ne pas intervenir revenait presque au même. Un
meurtre par procuration, dont elle se rendait responsable par son silence.


Elle faillit se confier à ce
moment-là, faillit lui dire « Tu vas mourir ». Mais les mots ne sortaient
pas et sa propre gorge se serra, brisée.


Par ton silence, tu acceptes son
meurtre. Alors même que lui n’accepte pas le tien. Alors même que tu risques ta
vie pour Alice, une femme que tu connais à peine. Tu as sauté le pas pour elle.
Pourquoi pas pour lui ?


Parce que Alice était une
étrangère, comprit Kit, une inconnue, à laquelle elle n’était pas liée. D’ailleurs,
elle se souvenait à peine de son visage, elle lui apparaissait comme une
caricature dans sa tête, quelqu’un qui avait besoin d’aide. Une aide que Kit ne
pouvait pas lui refuser. M’cal, en revanche…


C’est devenu personnel. Tu tiens
à lui.


Son affection pour lui était
déstabilisante. Ç’avait été une émotion soudaine, incontrôlable, semblable à
celle que l’on peut éprouver en écoutant du Mozart ou le pincement rapide des
cordes d’un banjo par une matinée ensoleillée de printemps, sur les hauteurs
des Smoky Mountains, quand la rosée sur les feuilles des arbres scintillait
comme un diamant. Naturelle, éclatante, authentique. Et, alors qu’elle avait
lutté pour ne pas y penser, pour rejeter ces émotions, elles bouillonnèrent
dans son cœur comme des éclats de rire, de l’acide ou un sanglot. La vérité
était douloureuse. La vérité la submergeait.


Elle refusa de se confier à M’cal,
car cela rendrait la chose réelle. Elle ne voulait rien lui dire, car pour la
première fois de sa vie, après s’être soigneusement protégée, isolée pour
épargner à son cœur cette douleur inévitable, elle avait finalement trouvé
quelqu’un qu’elle avait peur de perdre. Et elle savait que cela finirait par
arriver. Bientôt. Tôt ou tard. Sans qu’elle puisse rien y faire.


Je dois te dire quelque chose, dit-elle dans sa tête, mais les
mots restèrent figés sur sa langue. Elle n’en avait pas la force.


Plus tard, pensa-t-elle. Tu as encore le
temps. Il ne va nulle part. Pas encore.


Bientôt. Elle le lui dirait
bientôt. Elle espérait simplement qu’il la croirait, et qu’il ne la prendrait
pas pour un monstre, une menteuse, une dingue – comme d’autres avant lui.


Bien sûr ! lui murmura une petite voix. Comme
si M’cal allait te croire ! Kit observa ses yeux : si bleus, si
larges. Inhumains.


— Cette femme qui… te détient. Pourquoi
t’oblige-t-elle à tuer ?


— Pour le pouvoir. Mon espèce a un
don pour le chant. La musique est au cœur de notre culture. Mais certains d’entre
nous ont des talents particuliers.


— La faculté de voler des âmes, par
exemple ?


— Oui, répondit-il gravement. Et
pire encore. C’est un trait propre aux guerriers, qui remonte à une époque où
de grandes batailles ravageaient le monde. Les conflits étaient si importants
qu’ils ont même touché mon espèce, au cœur des mers. Mes ancêtres pouvaient
retourner des armées entières contre elles-mêmes, rien qu’avec leurs voix. Et
tuer rien qu’avec une chanson.


M’cal caressa la joue de Kit du bout
des doigts ; aussi légèrement qu’une plume, d’un geste tendre et naturel.


— Ce que je prends, c’est l’essence
d’un humain, tout ce qui fait que cet individu veut vivre. C’est une chose
épouvantable, Kitala. Il vaut mieux carrément mourir, je pense. Mais ce désir
et cette vitalité sont extrêmement puissants. C’est l’essence de la vie. Son
moteur. Et la sorcière a appris à l’exploiter. Elle prend ce que j’ai volé, et
cela lui permet de rester jeune et forte. Ça lui donne, temporairement, les
compétences et le savoir de ceux qui en ont été dépouillés.


Le regard empli d’amertume, il
ajouta :


— Il y a une grande ironie dans
tout ça, Kitala. Je fais aux autres exactement ce que la sorcière m’a fait. J’ai forcé ces femmes à nous parler, au foyer éducatif. J’ai
forcé les hommes qui te faisaient du mal à s’entretuer. Elle lui prit la main
et la souleva.


— Tu t’es battu pour moi. Tu
laissais entendre que c’était impossible.


— Ça dépend du sort auquel je suis
attaché et de l’humeur de la sorcière. Je mentirais si je n’admettais pas qu’elle
a fini par relâcher quelque peu son attention quand elle me contrôle.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Ça veut dire qu’au début, quand
elle m’a capturé, je me rebellais tout le temps. Tout le temps. Il faut
croire qu’à force, j’ai fini par me persuader que je continuais à me battre. (M’cal
secoua la tête, l’air incrédule, puis sa voix s’adoucit.) Je comprends
maintenant que ce n’était pas le cas. La sorcière m’a épuisé petit à petit et
je ne m’en suis jamais rendu compte, jusqu’à ce que je te rencontre.


— M’cal… commença Kit, mais il
roula sur le côté et regarda par la fenêtre.


— Je les entends toujours, lui
dit-il d’une voix terriblement calme. Ces inconnus, les personnes au hasard que
j’ai tuées pour la sorcière. Me faire passer pour un prostitué faisait partie
du jeu. Les hommes et les femmes qui payaient pour être en ma compagnie étaient
toujours mes victimes – et un moyen de plus pour la sorcière de démontrer son
pouvoir absolu. De me signifier à quel point il était vain de lutter contre
elle. Alors je me suis dit que je n’avais pas le choix, ou mieux, que je
choisissais mes combats. Comme je l’ai fait avec toi quand elle m’a donné ton
nom.


Choisir ses combats. Se souvenir
des visages et des voix. Kitala le comprenait trop bien. Elle le força à la
regarder et lui adressa un regard dans lequel elle exprima toute sa colère et
sa détermination. Puis, d’une voix basse et ferme, elle dit :


— Nous allons mettre un terme à
tout ça.


Je vais mettre un terme à tout ça.
Je vais te sauver la vie.


Il ne répondit pas et Kit se
plongea dans ses réflexions, écoutant les battements de son cœur et l’écho des
cordes qui résonnaient dans sa tête, puis la mélodie grouillante de la vie
autour d’elle : des klaxons de voiture, un bébé qui pleure, les ressorts d’un
matelas quelque part au-dessus, des éclats de rire, des cris.


— On devrait y aller, dit M’cal d’une
voix calme.


— Ouais, répondit-elle en s’humidifiant
les lèvres, remarquant la façon dont il regardait sa bouche. Quoi que je t’aie
fait, tu penses que ça va durer combien de temps ?


— Je ne sais pas.


Il se rapprocha légèrement, le
regard toujours rivé sur elle. Kit se souvint de la sensation de ses lèvres sur
les siennes, sous l’eau, leur passion, le pouvoir de son corps tandis qu’il la
maintenait en vie. Elle se rapprocha à son tour. Hésitante, le souffle court, elle
attendit.


Il l’embrassa. D’abord doucement,
il lui effleura les lèvres, prenant son temps avec une tendresse électrisante. Il
savourait l’instant. Kit retint sa respiration tandis que le baiser devenait
plus passionné et qu’il écrasait sa bouche contre la sienne avec une intensité
avide et désespérée. Kit sentit des larmes contenues lui brûler les yeux, puis
elle s’agrippa à lui, s’efforçant d’égaler sa passion tandis que son cœur
palpitait dans sa gorge. Puis ils s’écartèrent légèrement, essoufflés, tremblants,
leurs lèvres se frôlant toujours. M’cal avait glissé sa main sous la chemise de
Kit et lui caressait le dos de ses doigts brûlants, l’autre main enfouie dans
ses cheveux. Elle ne relâcha pas son étreinte. Une part d’elle avait peur qu’il
ne disparaisse, qu’il ne s’évanouisse comme dans un rêve. Il n’y avait
absolument pas de place dans le monde pour un homme comme lui, pour une chose
telle que la magie.


M’cal posa ses lèvres au coin de
la bouche de Kitala et glissa vers sa joue, son cou, jusqu’à son oreille.


— Il fallait que je te goûte de
nouveau, murmura-t-il. Juste au cas où.


— Tu m’as touchée hier soir. Pourtant,
à ce moment-là, tu n’as pas éprouvé le désir ardent de me blesser.


— Mais souviens-toi : ça n’a
pas duré. (M’cal fit courir son doigt le long de la gorge de la jeune femme.) C’est
compliqué, Kitala. Plus que tu ne peux le comprendre.


Elle lui attrapa la main et l’embrassa.
Elle n’y avait pas réfléchi, le geste lui avait semblé naturel. Comme de tenir
son violon et de faire glisser l’archet sur les cordes. La musique emplissait
son cœur et ses oreilles. Elle plongea son regard dans celui de M’cal, qui se
pencha vers elle et l’embrassa encore. Il avait un goût bien à lui, presque
salé.


Ils se démêlèrent et descendirent
du lit. M’cal aida Kit à se mettre debout. Elle avait repris des forces – ses
genoux tremblotaient à peine. Il lui désigna son étui à violon.


— Je veux que tu joues pour moi, dit-il.


— Ce soir, répondit-elle, et cette
perspective la fit frissonner.


Ils sortirent. C’était une pièce
sordide – dans des tons immondes de rose –, pourtant Kit ressentit un pincement
au cœur quand la porte se referma derrière eux. Elle aurait pu y rester plus
longtemps, elle aurait aimé y faire certaines choses… un regard à M’cal lui
indiqua qu’il éprouvait la même chose.


Alors qu’ils descendaient l’escalier
en bois grinçant, Kit lui parla de son amie Dela et de son aide potentielle. Elle
lui raconta ce qu’elle savait de Dirk & Steele.


— Tu leur fais confiance ? demanda-t-il.


Ils marchaient lentement, avec le
vide d’un côté, et de l’autre un mur grêlé d’impacts de balles, de fissures
béantes, de câblage rouillé, exposé, ravagé. Des cafards couraient entre les mégots de cigarettes, les bouteilles
de whisky et les capotes usagées qui jonchaient le sol. Un matou décharné fit
une pause dans sa chasse aux insectes et aspergea le mur juste en face d’eux. L’odeur
était infecte.


— Oui, répondit Kit. Et je ne dis
pas ça souvent. M’cal hésita.


— Et à moi ?


Elle s’arrêta et pivota pour le
regarder dans les yeux. Elle dut monter deux marches pour le faire ; il
était plutôt grand.


— Dis-moi en quoi la réponse t’intéresse.


— Je pense que tu le sais, répondit-il.
Ça devrait être évident.


Ce n’était pas évident – pas
totalement – mais Kit ne put se résoudre à insister.


— Est-ce que tu croiras ma réponse ?


— Je voudrais l’entendre de ta voix.


— Je te fais confiance, dit Kit
doucement. M’cal ferma brièvement les yeux.


— Mais tu as peur.


— Pas toi ?


— Je suis terrifié, murmura-t-il.


Au bas de l’escalier, deux
marches plus bas, Kit entendit une porte claquer, suivie par des cris et des
protestations grossières. L’une des voix ressemblait à celle de Billy. M’cal et
elle échangèrent un regard et jetèrent un œil par-dessus la rampe.


Kit aperçut un tee-shirt blanc, un
bob noir, puis une silhouette agile foncer vers les escaliers. Elle était en
civil mais elle l’aurait reconnue entre mille, et elle tenait un pistolet.


— Cours, dit M’cal.
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Au fil des ans, Kit avait perdu
le compte exact des meurtres dont elle avait été témoin. Enfant, elle avait
tenu un journal pour les répertorier, dates et descriptions à l’appui, puis, l’année
de ses dix ans, sa mère était tombée dessus et le petit carnet s’était volatilisé.
Après ça, Kit avait arrêté de tout noter.


Elle n’avait jamais eu de vision
de sa propre mort, de son éventuel assassinat. Elle aurait pu se sentir
rassurée, pourtant, en montant les marches quatre à quatre, avec M’cal à ses
côtés, elle se demanda si ce n’était pas une simple omission de son don, comme
cela arrive parfois, et si elle n’était pas destinée, en réalité, à connaître
une fin atroce et à ce qu’on lui vole sa vie.


— Tu ne peux pas lui chanter un
truc, ou quelque chose comme ça ? haleta-t-elle.


— Trop de gens dans l’immeuble m’entendraient,
lui répondit-il d’une voix ferme. Je ne joue pas avec les âmes.


Et nous ? voulut demander Kit, mais au
fond, elle le comprenait et ne pouvait le lui reprocher. Elle accéléra le
rythme et puisa la force dans son corps affaibli pour échapper à la femme qui
les pourchassait.


— Par ici !


M’cal ouvrit une porte et la
poussa dans une pièce vide. Il verrouilla derrière eux et se précipita vers la
fenêtre. Il se déplaçait comme un animal, souple et gracieux. La vitre avait
été recouverte de peinture. M’cal grogna et l’arracha sans une hésitation. Un
air froid et humide s’engouffra et ils découvrirent, directement sous eux, un
toit plat et long.


Il aida Kit à sortir et la suivit
rapidement. Derrière eux, Kit entendit la porte voler en éclats et une voix
familière crier :


— Stop !


M’cal s’exécuta, avant de se
mettre à chanter. Tandis que les premières notes sortaient de sa bouche, Kit
perçut du mouvement du coin de l’œil. Elle tourna la tête et aperçut un
escalier de secours qui montait jusqu’au toit. Là, le partenaire de l’agent Yu
apparut, lui aussi en civil. Il tenait un pistolet. Il parut surpris de les
voir, mais ce fut la seule indécision qu’il leur accorda. Il tira sur M’cal et
le toucha en pleine gorge. Le sang gicla sur le visage de Kit.


Le temps s’arrêta – les visions
du futur devenaient réalité. Elle hurla en voyant M’cal s’effondrer, avant de
se laisser elle-même tomber à genoux à côté de lui. Elle n’arrivait pas à y
croire – c’était impossible –, pourtant, il était immobile et pâle, les
yeux levés vers le ciel sans vraiment le voir ; toute sa vitalité – tout
ce pouvoir et toute cette grâce – s’échappait de lui pour former une flaque
rouge qui se répandait autour de son corps et jusqu’à ses genoux. Elle le toucha.
Sa poitrine était encore chaude.


Trop tard. Tu as trop attendu.


La culpabilité l’assaillit, rapidement
remplacée par la fureur et un sentiment de vide si profond qu’elle eut l’impression
qu’une partie de son âme s’écoulait avec le sang de M’cal. Elle sentit une main
dans ses cheveux ; elle fut tirée en arrière, tomba durement sur les fesses
et fut traînée sur plusieurs mètres
jusqu’à ce qu’on lui enfonce le canon d’un pistolet dans la joue. L’agent Yu l’observait,
le regard glacial. Mais celui de Kit était plus froid encore. Yu venait de
signer son arrêt de mort.


— Debout, dit Yu.


— Allez vous faire foutre, murmura
Kit.


— Dick, fit la femme.


Son partenaire apparut aussitôt
en rangeant son arme.


Il ne maîtrisait pas aussi bien
ses émotions que Yu, mais il parvint à avoir l’air suffisamment détaché quand
il cala ses mains sous les aisselles de Kit pour la soulever. Elle lutta, en
vain ; elle ne pouvait détacher ses yeux de M’cal, de son sang. Elle
sentait son sang. Elle sentait sa propre honte. Prise d’un haut-le-cœur, Kit se
pencha en avant, mais Yu, qui la tenait toujours par les cheveux, la tira pour
l’éloigner du corps immobile de M’cal.


Hasting Street était bordée de
vieux immeubles reliés entre eux par des toits de la même hauteur, recouverts
de gravier et de matériaux de construction abandonnés. De la vapeur s’échappait
des bouches d’aération. Kit s’éclaboussait en pataugeant dans les flaques d’eau.
Personne ne parlait. Yu et Dick ne rigolaient pas. Ils arrivèrent devant une
porte d’accès, fermée grâce à des verrous. Dick l’ouvrit d’un coup de pied et, ensemble,
ils guidèrent Kit vers un escalier étroit, la poussant si vite qu’elle crut
trébucher et dégringoler à chaque marche. Le son des cordes de violon faiblit
dans sa tête ; la musique s’entrecoupa, haletante : un air de Danse
macabre, une nuance des Valkyries… quelque chose de totalement
nouveau.


Le bâtiment dans lequel ils se
trouvaient était l’un des monolithes abandonnés qui bordaient la rue. Kit
aperçut quelques signes de vie – des canettes vides, des seringues, des
bouteilles de Javel, des vêtements, des lampes fonctionnant sur batterie. Elle
entendit la structure
craquer et gronder, puis
l’écho de voix lointaines – pourtant, rien de tout ça ne signifiait quoi que ce
soit. Elle était toujours à la merci de deux agents de police corrompus. Le
cœur brisé.


— Comment vous nous avez retrouvés ?
finit-elle par demander.


Elle ne reconnut pas sa propre
voix.


— Dans ce quartier ? railla Yu
en enfonçant davantage le pistolet dans le dos de Kit. À votre avis, on a
combien de personnes à notre botte ?


Beaucoup trop, comprit-elle.


— Quand est-ce que vous avez
découvert que j’étais toujours en vie ?


— Ce matin, répondit Dick d’une
voix bourrue en regardant par-dessus son épaule. Désolé pour votre ami.


Kit avala sa salive.


— Vous n’étiez pas obligé.


— Si, dit-il. On l’était.


Des larmes coulèrent sur les
joues de Kit. Elle ne pouvait ni les cacher ni les retenir. Elle éprouvait un
mal de chien, au plus profond de son cœur, comme s’il était transpercé par une
fourche couverte du venin d’un mamba noir, agité, piquant et incisif. Elle n’avait
plus ressenti de peine si vive depuis la mort de sa grand-mère. Elle avait du
mal à comprendre ce qui se passait.


C’est toi qui l’as tué. Tu ne l’as
pas averti. Tu as été égoïste, et maintenant il est mort.


M’cal, murmurait son cœur. M’cal, par
pitié.


Elle pensa à sa grand-mère – la
façon dont la vieille Jazz Marie avait tendu la main depuis l’au-delà pour
guérir son cou. Si Jazz Marie pouvait le faire – comme ç’avait été le cas tant
de fois de son vivant –, alors Kit se demanda si elle-même ne le pouvait pas. Guérir.
Ramener à la vie. Accomplir un miracle.


Seulement, pour ça, il fallait qu’elle
retourne auprès de lui à temps. C’est-à-dire tout de suite.


Kit fit brusquement volte-face et
entra en collision avec Yu. L’effet de surprise lui donna un avantage certain. La
femme hoqueta avant de tomber violemment dans l’escalier. Quand Kit bondit
au-dessus d’elle, l’agent la rattrapa par la cheville et la maintint fermement.
Kit trébucha et atterrit sur les mains, puis donna des coups de pied en criant.
Elle parvint à frapper Yu au visage – la femme lâcha prise – mais Dick se rua
sur elle et, pour la deuxième fois en deux jours, Kit reçut un coup sur la tête.
Malgré la douleur, elle tenta de continuer de se débattre. Son cou, le sang,
vite… Dick la saisit par la taille et la tira en arrière. Yu la frappa au
ventre. Les lunettes de Kit, qui pendaient sur une oreille, tombèrent
complètement.


— Connasse, grommela Yu en brossant
ses cheveux en arrière d’une main tremblante.


Alors qu’elle s’apprêtait à la
frapper encore, Dick la poussa pour que le coup atteigne la hanche au lieu de l’estomac.


— Du calme, dit-il à Yu. Il faut
garder la tête froide, tu te souviens ? C’est ce que tu me dis toujours.


Yu prit une inspiration
tremblante et lui adressa le regard le plus froid que Kit ait jamais vu sur le
visage d’une femme. Puis, elle hocha la tête et se retourna pour s’engager dans
l’escalier, sans se retourner.


Dick soupira avant de tramer Kit
à la suite de sa partenaire. Elle avait tellement mal qu’elle ne pouvait pas se
défendre. Si l’homme ne l’avait pas soutenue, elle se serait même écroulée. Pourtant,
la sensation de ses doigts posés sur elle était aussi pénible que s’il l’avait
rouée de coups.


— Tuez-moi tout de suite, marmonna
Kit, à peine capable de parler tant la douleur lui vrillait la tête. Finissez-en.


— Désolé, dit Dick. Vous avez fait
des vagues. On vous veut vivante, cette fois.


Kit trébucha.


— Qui ça ?


— Le big boss, répondit-il.


— Arrête de lui parler, ordonna Yu.
Dick serra les lèvres.


Au bas de l’escalier, ils s’engagèrent
dans un couloir étroit. Kit entendit des bruits de pas s’éloigner furtivement
et aperçut de nouveaux signes de vie – des squatters, des drogués. Puis Yu
ouvrit une porte et Kit dut fermer les yeux face à la soudaine clarté de l’extérieur
gris et humide.


Ils débarquèrent dans une ruelle
qui sentait les ordures pourries et les excréments.


— Je vais chercher la voiture, dit
Yu.


Elle disparut au pas de course au
coin de la ruelle.


Kit pensa à M’cal en train de la
serrer contre lui et de l’embrasser. À son visage, à ses faibles sourires. Son
cœur se brisa et elle réprima un sanglot.


— Mon offre tient toujours, dit-elle
d’une voix étouffée. Je vous paie si vous me laissez partir.


Dick se dandina d’un pied sur l’autre.
C’était un homme imposant, avec des mains aussi épaisses que des ballons de
foot. Il avait les cheveux coupés trop court pour un visage comme le sien, taillé
à la serpe.


— Combien ? demanda-t-il.


— Assez pour prendre votre retraite
et vivre confortablement pour le restant de vos jours. Et, dans certains
endroits, plus que confortablement.


— À Mexico ?


— Vous seriez le roi. Il hésita.


— Elle va me tuer.


— Yu ?


Kit mit sa douleur de côté pour
le regarder dans les yeux. Elle s’imagina le tuer avec son propre pistolet – bang
bang ! – en plein dans le cou.


— Vous êtes un grand garçon. Vous
pourriez vous occuper d’elle en premier.


— On est partenaires, dit-il.


— Vous en avez vu d’autres, répliqua
Kit. Et vous avez vos priorités, tout comme elle. L’argent. Le pouvoir. Autrement,
vous ne feriez pas ce boulot. Mais on ne vous donne que les restes, je me
trompe ? Vous faites des gros efforts pour pas grand-chose.


Une lueur intéressée dansa dans
les yeux de Dick.


— Donnez-moi un chiffre.


— Deux millions.


Kit ne mentait pas. Elle les
avait à la banque, l’argent des contrats de ses disques, ses royalties et ses
frais de publicité. Une somme facilement accumulée, étant donné qu’elle n’était
pas dépensière. Et elle était disposée à tout balancer si ça pouvait lui sauver
la vie.


Dick sembla apprécier ce montant.
Kit le vit, clair comme le jour, sur son visage. Mais il attendit trop
longtemps avant de répondre. Une berline rouge sombre qui semblait être un
véhicule personnel s’engagea dans la ruelle. Elle mémorisa la plaque d’immatriculation.


Dick poussa Kit sur le siège
arrière et grimpa à côté d’elle. Yu ne démarra pas immédiatement, car elle
écoutait quelqu’un lui parler au téléphone. Elle ne prononça que très peu de
mots et se contenta de hocher la tête. Elle avait le visage pâle et fermé.


— Oui, dit-elle. Oui, on arrive
tout de suite. (Puis, avec une note de surprise dans la voix :) Non, on ne
lui a pas… coupé la tête.


Kit eut le souffle coupé. À côté
d’elle, Dick demeurait très calme. Yu poursuivit :


— Oui, bien sûr.


Elle mit fin à la conversation
puis regarda par-dessus son épaule.


— Hors de question ! lança
Dick.


— L’un de nous doit y retourner.


— Vas-y, dit Dick en serrant la
main autour du bras de Kit. C’est moi qui l’ai tué. C’est ton tour de faire le
sale boulot.


Yu ne répondit pas. Elle lui jeta
un regard dur avant de sortir de la voiture et d’ouvrir le coffre. Elle
réapparut avec une hache et un sac plastique. Kit poussa un grondement féroce
et essaya de se libérer tout en frappant la vitre de ses poings. Yu l’ignora et
disparut dans l’immeuble.


Dick attrapa Kit par les cheveux
et la tira si violemment en arrière que son cou craqua. Elle s’en fichait.


— Pour qui vous travaillez à la fin ?
aboya-t-elle en luttant pour se maîtriser et reprendre son souffle.


— C’est Jess qui s’occupe des
détails, répondit Dick. Tout ce que je sais, c’est que ce sont des monstres. Ils
sont impliqués dans toutes sortes de coups fourrés. Pour eux, la gentillesse
consiste à couper les couilles de quelqu’un plutôt que de lui mettre une balle
dans la tête.


— Vous voulez toujours vos deux
millions ? demanda Kit.


— Putain, ouais, murmura-t-il avant
de lui lâcher les cheveux.


Les clés étaient restées sur le
contact. Dick jeta un regard prudent à Kit et lui tourna le dos pour sortir de
la voiture. À la seconde où il posa le pied à l’extérieur, Kit fit passer la
sangle de son étui à violon au-dessus de sa tête. Rapide, efficace. Dick monta
sur le siège avant, l’arme dans une main, l’autre sur les clés. Il démarra le
moteur et lui jeta un coup d’œil.


— N’oubliez pas, prévint-il. Si
vous tentez quoi que ce soit, je tire.


— Compris, dit Kit.


Les larmes coulaient toujours sur
son visage, ce qui ajoutait à l’effet.


Dick hocha la tête, enclencha la
première, puis appuya sur l’accélérateur. Kit attendit la première pointe de vitesse puis jeta la sangle de son étui pardessus
la tête de Dick, autour de son cou. Elle tira de toutes ses forces. Dick lâcha
le volant. La voiture fit une embardée. Kit cala son pied contre le dossier du
siège avant et s’accrocha quand ils heurtèrent une benne à ordures.


Alors, tout vola vers l’avant. La
sangle se détendit juste assez pour que Dick reprenne son souffle et pointe son
arme vers l’arrière de la voiture. Kit se jeta par terre sans lâcher l’étui à
violon. Dick tira. La balle la manqua et alla s’enfoncer dans le siège à côté d’elle.
Kit se redressa et tira de nouveau sur la sangle, encore plus fort. Dick émit
un gargouillis. Il tira encore une fois. Le coup fit exploser la lunette arrière.
Le verre se brisa. Kit ne relâcha pas ses efforts. Elle pensa à M’cal et serra
les dents. Secouée, bouleversée, elle glissa un bras entre l’étui et le siège, sentant
le corps de Dick s’agiter et se tortiller.


Puis il s’arrêta.


Kit relâcha l’étui à violon. Elle
tremblait. Si violemment que ses dents s’entrechoquaient. Son cœur martelait
ses côtes ; elle n’entendait rien d’autre que le bourdonnement aigu du
sang dans ses oreilles. Elle déglutit et tendit la main pour toucher le cou de
Dick. Il était toujours vivant, simplement évanoui. Kit libéra son étui à
violon et passa de nouveau la sangle autour de son cou. Puis elle vit l’arme de
Dick posée sur ses genoux et tendit la main pour l’atteindre.


La porte arrière s’ouvrit. Kit
referma sa main sur le pistolet et se retourna brusquement, l’arme pointée sur
son adversaire, le doigt sur la détente…


Et se retrouva face à M’cal. Vivant,
couvert de sang, avec une blessure à vif à la gorge, rouge et profonde. Toutefois,
ce n’était plus un trou béant. Il était en vie. Il respirait. Il la regardait.


Kit faillit lui tirer dessus. Son
doigt avait déjà commencé à se refermer, par réflexe, mais il saisit l’arme et l’écarta. Oh mon Dieu… elle tendit
la main pour le toucher. M’cal s’en empara, l’embrassa férocement et la tira
hors de la voiture. Il essaya de parler mais sa voix ne semblait pas en état de
fonctionner.


Kit ne lui demanda pas pourquoi. Pas
le temps. M’cal hésita, regarda autour de lui dans la ruelle, puis la poussa de
nouveau dans la voiture. Il l’enferma avant d’extraire le corps de Dick du
siège du conducteur. Le laissant tomber par terre, il prit sa place, démarra et
accéléra. Ils sortirent de la ruelle dans un crissement de pneus. Kit se
retourna. Aucun signe de Yu.


Elle escalada maladroitement le
siège avant et se heurta l’épaule contre le tableau de bord en tentant de se
redresser. M’cal lui jeta un coup d’œil. Il avait du sang dans la bouche et
partout sur le visage. Il était mouillé, trempé. Kit n’arrivait pas à en
détourner le regard.


Elle lui toucha le bras, l’épaule,
et effleura son visage du bout des doigts.


— Pourquoi ? murmura-t-elle, toujours
incrédule. Son cœur battait la chamade.


M’cal essaya de répondre. Cette
fois, il émit un gargouillis, l’ombre d’un mot, rien de plus. Ses traits
trahissaient sa frustration ; il tapota le bracelet autour de son poignet.


— Ça fait partie de ton… emprisonnement ?
demanda Kit avec incrédulité. On ne peut pas te tuer ?


Il haussa les épaules, comme pour
dire que ce n’était pas exactement ça ; mais d’un autre côté, ça lui
suffisait. Elle pouvait mettre ses convictions de côté si ça signifiait que M’cal
était en vie.


Kit appuya son front contre le
bras de ce dernier, savourant sa chaleur, sa force. Elle essaya de ne pas
pleurer, en vain. Elle parvint à rester silencieuse, mais quand M’cal lui
caressa les cheveux, elle ne fit que trembler plus fort.


Trop. Tout ça était trop pour elle.


— Si seulement j’avais su, hoqueta-t-elle.
Je pensais que tu étais mort. Tu ne peux même pas imaginer ce que j’ai ressenti.


Alors que j’aurais pu te prévenir.


Il posa sa main sur son épaule
pour qu’elle le regarde. L’air grave, il se toucha le cœur, avant de pointer
son doigt vers elle. Il fit mine de pointer un pistolet vers elle et de lui
tirer dessus. Puis, il tapota le coin de sa tête et la désigna de nouveau. Enfin,
il posa sa main à plat sur son cœur une seconde fois.


Kit n’avait pas la moindre idée
ce qu’il essayait de lui dire, mais elle essaya de deviner.


— Tu pensais que j’étais peut-être
morte aussi ? Qu’ils m’avaient tiré dessus ?


M’cal hocha la tête, la mâchoire
crispée. Une vive émotion passa dans ses yeux, soudain rouges et brillants. Kit
balaya ses larmes et posa la main sur son cœur. M’cal la recouvrit avec la
sienne, la pressant si fort qu’elle avait l’impression de sentir son âme courir
sur sa peau.


— Je t’en supplie. Ne me fais plus
jamais ça, murmura-t-elle.


— Ça vaut aussi pour toi, souffla-t-il
d’une voix rauque.


 


 


Ils ne se rendirent pas très loin.
M’cal était au volant d’une voiture volée, appartenant vraisemblablement à un
policier. Ce n’était pas vraiment l’idéal.


Sans parler du fait qu’ils
étaient couverts de sang et dans l’incapacité de changer de vêtements. Il était
hors de question d’aller faire un saut dans un grand magasin, ou de rentrer à l’hôtel
alors qu’ils ressemblaient à des victimes de film d’horreur. Quelqu’un risquait
d’appeler la police.


Le portable de Kit était toujours
hors service, et M’cal n’en possédait pas. Ils roulèrent pendant cinq minutes à travers Chinatown, avant de trouver un téléphone
public. Kit, qui était un peu plus présentable, bondit de la voiture et passa
un appel en PCV à Dela. Elle scrutait la rue tout en composant le numéro. À l’exception
de certains regards curieux jetés par des mendiants – qui avaient décampé à la
vue du sang –, personne ne semblait la menacer ou la pointer du doigt. Du moins,
pas encore.


— Hari est à l’hôtel, dit Dela. Et
tu n’y es pas.


— Heu, ouais, répondit Kit. Il se
trouve que je suis à Chinatown en ce moment, couverte de sang et en possession
d’une voiture volée à un policier corrompu qui a essayé de me tuer. Un peu d’aide
ne serait pas de refus. Là tout de suite.


— Oh, Kit, murmura Dela. Qu’est-ce
que tu n’as pas compris dans la phrase « Ne bouge pas de ton hôtel » ?


— Tu auras tout le temps de me
sermonner plus tard. 


D’où elle se tenait, Kit aperçut
un parking à niveaux
tout près, et dit à Dela
de transmettre à Hari et les autres le message de les retrouver là, au dernier
étage. Elle lui demanda aussi de ramener des vêtements de rechange – pour elle
et pour M’cal.


— Tu n’es pas seule ? demanda Dela,
l’air surpris.


— C’est une longue histoire, répondit
Kit. Merci, Dela. Je te raconterai plus tard.


Kit raccrocha et remonta dans la
voiture. M’cal se rendit directement au parking et monta au sommet du bâtiment.
Kit regardait par la vitre, à la recherche d’éventuelles caméras de
surveillance. Elle n’en trouva pas, mais ce n’était qu’un faible réconfort. Il
recula la voiture dans une place d’angle – mieux valait cacher la lunette
arrière – puis éteignit le moteur. Ils n’avaient plus qu’à attendre.


Kit cacha l’arme de Dick dans son
sac. M’cal la regarda faire.


— Tu as bien fait, dit-il d’une
voix rauque en déglutissant.


Kit grimaça en signe de
compassion et lui toucha le visage, puis tira son col sur le côté pour mieux voir
sa gorge. Elle était presque guérie, mais il restait une cicatrice de la taille
d’une pièce de monnaie – les derniers vestiges du trou qui lui avait déchiqueté
le cou.


— Tu étais mort, dit-elle.


— Mais pas la sorcière, répliqua-t-il.
Je t’ai dit que c’était compliqué.


— Tu as d’autres surprises comme
celles-ci en réserve ? demanda-t-elle sèchement.


Il hésita.


— Je ne peux pas toucher l’eau de
la mer sans être ravagé par la douleur. Je ne peux pas non plus toucher d’autres
humains que la sorcière.


Kit retira sa main de la gorge de
M’cal. Ce dernier l’attrapa et porta sa paume à ses lèvres.


— Je ne ressens aucune douleur en
ce moment. C’est à cause de ce que tu m’as fait quand tu m’as empêché de
prendre ton âme.


— Mais tu penses que ça ne va pas
durer ?


— J’ai toujours mon bracelet.


— Il faut qu’on te l’enlève.


— Tu peux peut-être utiliser ta
magie. Kit secoua la tête.


— Je ne sais pas ce que je fais, mais
ce n’est pas de la magie.


— Kitala…


— Je savais que tu allais mourir, l’interrompit-elle.
Je le savais, et je ne te l’ai pas dit.


Les yeux de M’cal s’assombrirent,
et elle eut l’impression de défaillir, mais quand il ouvrit la bouche, elle ne
perçut ni condamnation, ni colère. Il caressa la joue de Kit avec son pouce et
dit :


— Plus tôt, tu as mentionné la mort.


Des années de morts. Beaucoup
trop. Elle
faillit le dire à haute voix mais se retint, cherchant ses mots. Elle ne savait
pas pourquoi c’était important – elle ne pourrait certainement pas dire
grand-chose qui choquerait M’cal – mais elle voulait trouver les bons mots. Elle
était trop fière, trop effrayée, rongée par la culpabilité.


— Parfois, commença-t-elle
lentement, je vois quand les gens vont mourir. Quand ils vont se faire… assassiner.


Les traits de M’cal n’exprimaient
rien.


— Seulement les meurtres ? Elle
hocha la tête.


— Mais ça ne sert à rien. Je ne
sais pas quand ça arrivera ni qui commettra le meurtre. Seulement comment. Seulement
que ça sera violent et atroce, et que, quelle que soit la vie qu’ils aient
menée, bonne ou mauvaise, ils n’auront rien à attendre d’autre dans leurs
derniers instants. Pas d’amour. Pas de famille. Juste la douleur. La peur. Le
cœur brisé.


Elle déglutit, essayant de ne pas
penser au nombre incalculable de personnes qui étaient passées devant elle et
avec qui elle avait conversé, avec des balles dans la tête, des cordes autour
du cou, des crânes défoncés, des ventres éviscérés.


M’cal lui toucha l’épaule, puis
la base du cou, et elle tressaillit.


— Chaque fois que je rencontre
quelqu’un, chaque fois que je donne un concert ou que je marche dans la rue… Je
dois être préparée à voir des morts violentes. Le meurtre éventuel d’un de mes
amis, de ceux que j’aime. C’est pour ça que c’est plus simple d’être seule. Je
donne mes concerts, je voyage. Mais toujours seule. Sans personne. Parce que je
ne sais pas toujours tout de suite. Parfois, ça prend des semaines, des années
– et alors… (Kit s’interrompit, écœurée.) Il y a tellement de gens blessés dans
ce monde, M’cal. Tellement de personnes qui en blessent d’autres.


— Oui, approuva-t-il doucement. Parfois
on dirait que la douleur est le prix à payer pour le temps qu’on a. On vit, on
consume sa vie, mais au final…


— Au final, on se consume tout
court, acheva-t-elle. M’cal soupira.


— Tu savais qu’Alice allait se
faire tuer.


— Elle était à mon concert. Au
premier rang. Avec un couteau planté dans l’œil.


— Et tu l’as prévenue. (Il hésita.)
Mais pas moi. Kit détourna les yeux.


— Je ne m’attends pas à ce que tu
comprennes.


— Tu serais surprise.


Il lui toucha la joue d’une main
large et chaude, aussi douce que sa voix..


— Dis-moi, Kitala. Dis-le-lui. Prononce
ces mots.


La tension raidit ses épaules et
ses joues s’enflammèrent.


— J’avais peur. Peur de te le dire,
peur de l’admettre.


— Est-ce que tu pensais que je te
ferais du mal ? Que je ne te croirais pas ?


— Non, ce n’est pas ça. (Kit le
regarda enfin dans les yeux.) Tu m’as dit que tu avais commencé à renoncer à
aider les autres. Parce que tu savais que c’était vain et que peu importait ce
que tu faisais, le résultat était le même. C’est pareil pour moi. Mais je n’ai
jamais… je n’ai jamais été avec quelqu’un que j’avais si peur de perdre. (Sa
voix se fit murmure.) Je n’ai jamais été avec personne, en sachant que
je le perdrais.


Comme M’cal ne répondait pas, elle
ferma les yeux, frustrée, honteuse.


— Je suis désolée. C’est difficile
à expliquer.


Il lui effleura la joue ; un
instant plus tard, elle sentit avec surprise ses lèvres contre son front, mais
il gardait toujours le silence. Le seul son qui lui parvint quand il l’attira à
lui et la serra doucement contre sa poitrine fut celui
de son souffle lent et régulier. Elle sentait son cœur battre contre elle comme
un orage de montagne, le tonnerre grondant à travers les nuages, les arbres et
les pierres.


— Toi et moi, on se ressemble, murmura
M’cal. Nous sommes dominés par des forces que nous ne pouvons pas contrôler, obligés
d’endurer la souffrance des autres. Je tue parce que j’y suis contraint. Toi, tu
vois les meurtres, sans avoir la moindre possibilité de les empêcher. Et
tous les deux, nous supportons la culpabilité et la honte.


Il recula juste assez pour la
regarder dans les yeux.


— Pourquoi Alice était différente ?


— Je ne sais pas, répondit-elle, ne
sachant toujours pas vraiment ce qui se passait entre eux. C’était… sur l’impulsion
du moment. Je n’ai pas eu le temps de réfléchir. Ce fut tout le contraire avec
toi. Mais j’allais te le dire. Je pensais juste qu’on avait plus de temps.


— J’ai toujours pensé que j’avais
le temps. (M’cal repoussa doucement ses cheveux, le regard songeur, troublé.) Pourquoi
est-ce que tu fais ça ? Pourquoi est-ce que tu t’exposes tant au public, s’il
peut te faire souffrir ?


— Il le faut. Pour ma musique.


— Tu aimes plus ta musique que tu
ne détestes ta peur. (M’cal contracta la mâchoire.) Hier soir, j’ai assisté à
la seconde moitié de ton concert. Tu étais… céleste. Tu crées plus que des
notes et des mélodies, avec ton violon. Tu crées… un autre monde. Tu changes la
réalité. Là-dedans. (Il se toucha la poitrine.) Et ça, je pense que c’est un
don beaucoup plus précieux que de savoir quand et comment quelqu’un va mourir. Il
mérite qu’on se batte pour lui, Kitala.


Si les mots avaient été des mains,
Kit aurait senti celles de M’cal autour de sa tête. Une vague de chaleur l’envahit. Elle essaya de dire quelque chose, mais n’y
parvint pas. Elle ne pensait pas vraiment le mériter.


— Je t’ai caché la vérité, dit-elle
enfin.


— C’est vrai, approuva-t-il. Est-ce
que je suis censé te punir pour ça ?


— Tu devrais être en colère. M’cal
sourit faiblement.


— J’ai lu une histoire, un jour, sur
une maison en fer, hermétique, sans fenêtre, aucun moyen de s’échapper. Des
gens étaient piégés à l’intérieur. Tout le monde dormait sauf une personne – et
elle savait qu’ils allaient tous suffoquer. Mais elle les a laissés dormir, Kitala.
Elle ne les a pas réveillés, parce qu’elle ne pouvait rien faire. La pitié l’a
emporté, et ils sont morts en paix.


Kit fronça les sourcils.


— Est-ce que tu veux dire que j’ai
fait ce qu’il fallait ?


— Je dis qu’il n’y a pas de
solution facile dans ces situations, et que je comprends ta réticence à me le
dire. (Il s’approcha plus près et releva le visage de la jeune femme.) Ne sois
pas désolée, Kit. Je ne le suis pas.


Elle avait du mal à le regarder
dans les yeux. Elle se sentait anéantie par des émotions qu’elle ne pouvait
plus dissimuler. M’cal était tout en contrastes ; son corps au physique
puissant se traduisait dans l’intensité perçante de son regard, lui-même
tempéré par une inexplicable tendresse qui adoucit le cœur de Kit et ôta la
pression qui pesait sur ses épaules.


— Je suis heureuse, souffla-t-elle,
je suis si heureuse que tu sois toujours en vie.


M’cal sourit et lui toucha le
visage. Sa main tremblait légèrement. Kit enroula ses doigts autour de son
poignet pour le maintenir. Il lui adressa le plus discret des signes de tête, puis,
avec un soin infini, l’embrassa doucement sur les lèvres.


Cette fois, ce fut au tour de Kit
de se mettre à trembler et il passa ses bras autour d’elle, l’attirant tout
contre lui, tandis que le baiser
devenait plus intense. Elle adorait la force de ses bras, la puissance de son
corps – la façon dont il la tenait, avec une infinie précaution dans ses bras
avides. Il fit glisser ses lèvres sur sa joue.


— Tout ce temps… tu n’étais pas
seule, si ? Il devait bien y avoir quelqu’un à qui tu faisais confiance, pour
ton secret.


— Mes parents. (Kit ferma les yeux
pour savourer sa chaleur et sa proximité.) Ma grand-mère avait un don, elle
aussi. Un réel pouvoir. Elle a essayé de me l’enseigner, mais j’étais une
piètre élève. Je voulais que les visions disparaissent, et j’étais plus
intéressée par la musique que par le vaudou. Elle est morte il y a un an.


Les longs doigts de M’cal
frôlèrent la petite bourse qui pendait autour de son cou.


— Ça vient d’elle ?


— Oui.


Kit effleura le cuir et sentit le
relief des minuscules objets cachés à l’intérieur.


— Elle disait qu’elle me
protégerait. Il l’embrassa sur le front.


— Alors ne l’enlève jamais. Laisse
son amour prendre soin de toi.


Comme la nuit précédente, pensa Kit en se rappelant le
contact de sa grand-mère, ses mots, son insistance – avec en toile de fond sa
maison des marais, en sécurité loin du monde. Cette maison grinçante, que la
vieille Jazz Marie avait laissée à Kit, lui manquait. Si elle s’en sortait
vivante, elle retournerait là-bas se reposer un peu. Elle jouerait du violon
aux esprits et aux alligators. Elle essaierait peut-être d’apprendre certaines
choses qu’elle avait refusé d’accepter quand sa grand-mère était encore en vie.


Et M’cal, quelle serait sa place,
dans cette vie ? Est-ce que cela lui conviendrait, s’il pouvait choisir ?


Un triton vivant dans le bayou, gentiment
assis dans la véranda d’une bâtisse jaune plusieurs fois centenaire, foyer d’anciens
esclaves et de sorcières, de musique et de vaudou ; bénie par l’amour d’une
reine prêtresse. Ou mieux encore, elle pourrait l’emmener aux Smoky Mountains, dans
les vieux repaires où les violonistes battaient encore le sol de leurs pieds
dans les ombres du crépuscule, effleurant les cordes pendant que le vent
hurlait au-dehors. Elle le guiderait jusqu’aux tombes des parents de son père
dans la forêt, déposerait une rose rouge, ou peut-être du lilas, et lui
raconterait des histoires. Tant d’histoires, qu’elle voulait également entendre
de sa part. Si seulement ils en avaient l’occasion… et qu’elle pouvait trouver
le courage de la saisir. Encore fallait-il qu’il accepte une telle proposition,
faite avec toute la peur et l’espoir qu’un cœur peut contenir.


Il n’est pas humain et tu t’en
fiches. C’est un étranger et ça n’a pas d’importance.


Comme le tonnerre. Comme l’aube
qui point. Un nouveau jour qui éclot. Voilà ce qu’elle ressentait dans ses
baisers, dans sa voix, dans sa façon de la regarder. Trop d’engouement, peut-être ;
un coup de cœur, peut-être ; mais Kit n’avait jamais accordé autant d’importance
à quelqu’un. Pourtant, le chemin s’annonçait ardu.


Kit le regarda dans les yeux.


— Il y a un autre truc que tu dois
savoir. Ces flics ne veulent plus me tuer. Ils sont censés me ramener vivante. Quant
à toi… la personne qui semblait donner les ordres voulait ta tête. Littéralement.


— Ma tête ? répéta M’cal en
fronçant les sourcils. J’imagine qu’une décapitation me tuerait. Et la sorcière
aussi, peut-être, étant donné notre lien.


— Ou la hache pourrait rebondir, mais
je n’ai pas très envie de tester cette théorie.


— Moi non plus. Mais ça implique
que quelqu’un est au courant de mes capacités. Et si c’est le cas…


— Mauvaise nouvelle. (Kit tapait
des doigts sur sa cuisse.) C’est peut-être une coïncidence. Peut-être qu’ils
ont appris que tu avais arrêté ces types la nuit dernière et qu’ils veulent ta
tête comme trophée ?


— Je n’ai laissé personne en vie
qui aurait pu parler. Et il n’y avait ni caméras, ni témoins. (M’cal secoua la
tête.) Seules deux personnes sont au courant… et elles ne s’y prendraient pas
comme ça. Ça ne leur ressemble pas.


La pluie crépitait sur le
pare-brise. Au loin, Kit entendit des sirènes de police. Elle se raidit un
instant, mais le son s’éloigna.


M’cal souffla et passa de nouveau
un bras autour de Kit pour l’attirer près de lui. Elle ferma les yeux. Elle
avait toujours mal à la tête et au ventre, où Yu l’avait frappée.


— Comment tu as fait pour échapper
à cette flic ? demanda Kit en sondant son regard. Elle avait une hache.


— Je l’ai entendue arriver. J’étais
caché dans une des pièces sur le côté. J’ai failli l’affronter mais, puisqu’elle
était seule, j’ai pensé que tu étais peut-être tout près. En supposant que tu
étais toujours vivante. Il fallait que je sache.


Il avala sa salive. L’intensité
de son regard vacilla un court instant pendant lequel il sembla abattu et empli
d’une horreur silencieuse. Alors qu’il s’apprêtait à continuer, Kit lui mit une
main sur la bouche. Ils se regardèrent, puis M’cal lui embrassa le bout des
doigts en fermant les yeux, frissonnant. Kit ferma aussi les siens et se
concentra sur ces quelques petits points en contact avec ses lèvres. Sa
respiration s’accéléra.


La main de M’cal effleura le
gonflement de ses seins. Elle se pressa contre lui, le suppliant
silencieusement de continuer, glissant ses propres mains sous sa chemise, à la
rencontre de sa peau. Son corps était lisse, fort, chaud.


Il émit un son grave – presque
comme s’il souffrait – et l’embrassa si passionnément qu’elle dut se concentrer
pour continuer de respirer.


Kit glissa ses mains plus bas et
bougea légèrement les doigts sur le renflement dans son pantalon. Il rompit
leur baiser et rejeta la tête en arrière tandis qu’elle plaquait sa main plus
fermement. Kit réprima un sourire féroce, et jeta un coup d’œil alentour. Personne
ne les regardait. Ils étaient seuls.


Isolée, mais pas sainte-nitouche…
Kit avait trouvé le moyen d’avoir quelques relations, avec plus ou moins de
succès, étant donné qu’elle n’avait jamais espéré qu’aucune d’elles ne dure. Elle
s’estimait incapable de vivre dans la peur. La peur de découvrir l’éventuel
meurtre de l’homme qui se trouvait dans son lit, ou de voir ses propres secrets
révélés. Mais elle avait retenu quelques trucs et en avait aussi appris sur ses
appétits. Pourtant, sa hardiesse la surprenait elle-même.


Elle déboutonna rapidement le
pantalon de M’cal et glissa la main à l’intérieur. Quand il pressa ses hanches
contre elle, elle l’embrassa sauvagement, accueillant la langue qui s’insinuait
dans sa bouche. La luxure. Kit ne s’était jamais sentie aussi excitée, aussi
instantanément humide de désir. Le sang, la fuite, la peur – rien de tout ça n’avait
d’importance. Tout était insignifiant à côté de ce sentiment de justesse qui
envahissait son cœur quand elle embrassait M’cal. Quand elle était avec lui, elle
avait l’impression d’être imprégnée par une musique pure et authentique. Elle n’avait
jamais ressenti ça avec quelqu’un et n’avait même jamais imaginé que ce soit
possible.


Elle voulait sentir M’cal en elle.
Elle avait aussi envie de le goûter. C’était un besoin. Elle voulait le toucher
encore plus. Il ressentait sûrement la même chose. Ses mains larges ne s’arrêtaient
pas ; il tira si fort sur son chemisier que ses seins en jaillirent. Il
pencha la tête en avant et prit un téton dans sa
bouche en le suçant doucement. Kit, haletante, posa une main sur son épaule et,
de l’autre, lui massa doucement le sexe. Il émit un bruit rauque. Elle lui
retira son pantalon. Ses seins se firent plus sensibles encore et ses cuisses
tremblèrent.


M’cal était formé comme un humain
– en plus gros. Elle se pencha en avant pour le prendre dans sa bouche. Avec un
gémissement, il enfouit ses mains dans les cheveux de Kit, qui continuait de
faire tourner sa langue autour de son membre.


— Ça te plaît ? demanda-t-elle
en soufflant légèrement sur sa peau humide.


Il frémit et baissa la tête vers
elle avec tant de désir et d’envie que, pendant un instant, Kit s’oublia. Elle
ne parvenait à voir que la vieille blessure qui persistait au fond de son
regard. Elle comprit alors, avec une certitude absolue, que c’était la première
fois qu’on le touchait de manière intime sans vouloir le manipuler ou lui faire
du mal.


Kit se redressa et l’embrassa. Il
l’attaqua avec la même férocité. Elle sentit un goût de larmes – leurs larmes à
tous les deux, elle le savait – et son cœur se gonfla tellement qu’elle eut l’impression
qu’il allait éclater.


M’cal s’écarta, respirant avec
difficulté, frémissant.


— J’entends une voiture.


Kit hocha la tête, la poitrine
gonflée, mais elle l’embrassa de nouveau, titillant sa lèvre inférieure avec
ses dents.


M’cal expira, tendu, puis sourit
tel un requin en faisant courir sa main sur ses seins sensibles avant de les
dissimuler sous la chemise. Elle l’imita et l’observa tandis qu’elle rangeait
son érection dans son pantalon. La bosse était toujours visible, mais elle
espérait que personne ne la remarquerait ou ne s’y intéresserait. Ce n’était
certainement pas elle que ça allait déranger.


Un SUV noir aux vitres teintées
apparut à l’entrée du dernier étage du parking. Même à cette distance, Kit
reconnut Hari sur le siège passager. Elle ne connaissait pas celui qui
conduisait – d’ici, elle pouvait seulement dire que c’était un homme jeune. M’cal
et Kit sortirent de la voiture au moment où le SUV s’arrêta. La porte arrière s’ouvrit.
Un bel homme mystérieux en sortit, les cheveux noirs et clairsemés, les yeux
dorés. Il adressa un bref sourire à Kit, mais son expression se figea quand il
aperçut M’cal qui, lui aussi, se raidit.


— Ramenez vos culs là-dedans, ordonna
l’homme après une brève hésitation.


Il avait une voix grave et
bourrue, et un tatouage dépassait du col de sa veste en cuir élimée.


Kit monta la première, suivie de
près par M’cal. Le SUV accéléra dès que la porte se fut refermée. L’intérieur
était aussi sombre et molletonné qu’un cercueil. Tous les visages tournés vers
elle, sauf celui de Hari, lui étaient inconnus. À son grand soulagement, aucun
ne semblait destiné à une mort violente. Du moins, pas pour l’instant.


Sur sa gauche se trouvait l’homme
qui les avait fait monter, et qui lui semblait vaguement familier ; derrière
lui se tenait un autre individu à la peau aussi noire que du charbon et aux
courts cheveux bruns zébrés de blond – une couleur qui s’accordait à ses yeux, rivés
sur M’cal et elle avec une étrange solennité.


Kit tendit la main pour saluer
Hari, puis croisa brièvement le regard du conducteur du van : un jeune
homme à la peau dorée et aux cheveux noirs tressés de bleu et de vert à l’aspect
exceptionnellement naturel. Il avait lui aussi les yeux dorés. C’était le cas
de tous les autres hommes, une caractéristique qu’elle croyait unique à Hari. Cette
singularité lui chatouilla l’esprit – et installa en elle un certain malaise.


Me tiens rien pour acquis, lui murmura une petite voix. Absolument
rien.


— C’est bon de te revoir, dit Hari.


Ses cheveux – hauts en couleur, comme
les autres, exactement comme les autres – étaient tirés en arrière, révélant
ainsi un physique parfait qu’elle avait toujours pensé sans égal… jusqu’à ce qu’elle
rencontre M’cal.


— Moi aussi je suis contente, répondit-elle
en essayant d’ignorer la façon dont Hari observait le sang qui maculait son
corps et son visage.


Elle toucha la main de M’cal et
fut surprise de le trouver tendu ; il tremblait presque. Quand elle tourna
la tête vers lui, elle se rendit compte qu’il avait la mâchoire crispée et le
regard acéré.


Hari porta son attention sur M’cal
et hocha la tête une fois, d’un air grave et entendu qui gêna Kit.


— Tu es en sécurité ici, camarade.


— Camarade ? Ça reste à voir, répliqua
M’cal d’une voix glaciale.


— M’cal ! s’exclama Kit. (L’homme
à côté d’elle éclata d’un rire tonitruant.) Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?


— Ça doit être à la mode, dit-il
rudement. (Il haussa un sourcil. Pendant un très court instant, ses yeux dorés
semblèrent s’embraser.) Je mène ma petite vie tranquille, je ne demande rien à
personne, et voilà qu’en trois ans tout le monde décide de sortir du placard. On
n’a qu’à publier une circulaire, ça ira plus vite !


Il regarda Kit et M’cal, puis
secoua la tête.


— Mon Dieu.


— Koni ! grogna Hari.


L’homme concerné se tut et
regarda par la fenêtre.


— Je ne comprends pas, dit Kit.


Pourtant, tout en prononçant ces
mots, elle sentit une part d’elle-même, profondément enfouie dans son cœur, se
dresser comme un drapeau rouge, et la raison de son malaise par rapport à leurs
cheveux et leurs yeux dorés
lui apparut soudain
comme une évidence – qu’elle n’aurait jamais remarquée ou admise avant de
rencontrer M’cal.


Avant de vivre une nuit et une
journée comme celles-là. Elle avait ouvert les yeux et ne pourrait jamais les
refermer. Sa grand-mère aurait été ravie.


— Expliquez-moi, insista Kit en se
redressant. 


Personne ne répondit. Personne ne
la regarda. Sauf M’cal. Il lui prit la main et la
caressa doucement.


— Ça veut dire, dit-il lentement, qu’aucun
des hommes dans cette voiture n’est humain.


— Oh, réagit-elle. Oh, bon sang.
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Pas humain. Un mélange de biologie et de
magie, plus ou moins dosé, avait créé un amalgame de chair et de sang, et lui
avait donné la vie. M’cal n’était pas humain, pas totalement, mais il avait
toujours eu la consolation de savoir qu’il n’était pas seul, et qu’il y avait
de nombreuses espèces comme la sienne au-dehors. Le monde était plus vaste que
le cœur de l’océan. Au commencement, les humains avaient rapidement été
surpassés en nombre par les êtres doués de magie, qui ne leur faisaient aucun
cadeau, dépassés par les guerres qu’ils menaient les uns contre les autres.


Et il savait, également, que de
telles créatures étaient difficiles à tuer. Il n’en avait jamais eu de preuve
aussi claire : il se trouvait en ce moment même dans une voiture remplie
de métamorphes, à une époque où en croiser un seul relevait du miracle.


Il ne leur faisait pas confiance.
Il ignorait ce qu’en pensait Kitala. Elle était très calme. Trop calme.


— Rik, dit Hari au jeune homme
derrière le volant. Trouve une place et gare-toi.


Deux bouteilles d’eau apparurent
entre Kit et M’cal.


— Buvez un peu, leur suggéra l’homme
derrière eux.


Il avait une voix douce et claire,
avec un léger accent africain.


— Vous venez de vivre une rude
épreuve. Il y a aussi à manger, si vous voulez.


— Merci, répondit Kit avec
hésitation, en prenant une bouteille d’eau.


Au bout d’un moment, M’cal l’imita
à contrecœur. L’homme lui sourit, dévoilant des dents blanches éclatantes.


— Je m’appelle Amiri. Le gars à
côté de Kit s’appelle Koni. Et là, c’est Hari. Le jeune au volant, c’est Rik, comme
vous vous en seriez douté.


Ce dont M’cal s’était douté, c’était
que le jeune homme qui conduisait faisait partie du peuple de l’eau – ce que ce
dernier lui confirma quand il se tourna vers l’arrière pour mieux voir M’cal, manquant
sortir de la route.


— Désolé, murmura Rik tandis que
tous les passagers se cramponnaient à leurs ceintures et aux accoudoirs, dans
une cacophonie de klaxons et des crissements de pneus.


Il s’engagea dans un petit
parking macabre, dans lequel M’cal aperçut deux hommes décharnés appuyés sur le
capot d’une Cadillac, en train de se piquer à l’héroïne directement dans les
jambes.


— C’est pas possible, murmura Koni.
J’aurais mieux fait de vous suivre en volant.


Kitala s’écarta de lui, en
écarquillant les yeux.


— Il faut que je sache. Qu’est-ce
que vous entendez par « pas humains ».


— Ce sont des métamorphes, expliqua
M’cal. Tu l’ignorais ?


— Bien sûr que oui ! rétorqua-t-elle.
Je ne sais même pas ce que ça veut dire.


Tous les hommes se consultèrent
du regard. Koni haussa les épaules et retroussa une manche de sa chemise. Puis,
il tendit son bras couvert de veines et de
tatouages vers
Kitala. Sous les yeux de M’cal, une lumière dorée se répandit sur sa peau – une
lueur flottante, comme un rayon de soleil sur l’eau – et sous cette lueur, son
bras commença à se transformer.


Des plumes noires apparurent, des
bourgeons noirs qui se déployaient, lisses et secs, ondulant sur sa peau. Son
bras entier se transforma, s’allongea, ses mains se ratatinèrent sous de
longues plumes soyeuses. C’était un spectacle troublant ; magnifique, peut-être,
mais M’cal avait seulement l’habitude d’assister à la transformation de sa propre
espèce, et ceci était tout à fait différent. Il essaya de se vider l’esprit en
observant le métamorphe déployer sa magie, en vain. Ça ne faisait que lui
rappeler ce dont lui-même était capable et ce qui l’obsédait à cet instant
précis : une furieuse envie de plonger dans la mer, pendant qu’il le
pouvait encore, sans éprouver la moindre douleur, et être lui-même. Totalement
libre.


Libre sans Kitala, se rappela-t-il. Est-ce qu’il
en était capable ? Est-ce qu’il l’abandonnerait si on le lui permettait ?


À côté de lui, Kitala déglutit et
s’appuya contre son épaule. Silencieuse, les yeux écarquillés, elle observait. Le
métamorphe haussa un sourcil et sourit. Il sentait le tabac.


— À moins que tu ne veuilles me
voir nu, chérie, je vais m’arrêter là.


M’cal fronça les sourcils et
passa un bras autour des épaules de Kitala. Le sourire de Koni vacilla
légèrement, mais il jeta tout de même un regard satisfait à la jeune femme à
côté de lui.


Kitala ne sembla pas le remarquer.
Elle tendit lentement la main, prudemment, et toucha l’une des plumes de Koni. Elle
hésita en traversant le halo de lumière dorée, puis continua jusqu’à poser ses
doigts sur le bras transformé. Elle inspira profondément.


Koni jeta un coup d’œil à M’cal.


— Tu veux me tripoter, toi aussi ?


— Pas particulièrement, répondit l’intéressé.



Kitala retira sa main et la porta
à la petite bourse en
cuir et à la croix
qui pendaient à son cou. Elle était émerveillée, mal à l’aise et troublée à la
fois.


— C’est dingue. Vous avez d’autres
surprises du même genre ?


— Je suis désolé, dit Hari en
adressant un regard sombre à Koni. Tu n’aurais jamais dû le découvrir. Du moins,
pas de cette façon.


Les plumes de Koni disparurent. Il
baissa sa manche.


— Et dire que c’est moi qui insiste
toujours pour qu’on soit prudents… Enfin, elle aurait fini par le découvrir
toute seule. (Il jeta un coup d’œil à M’cal.) Elle sait déjà pour lui. C’est
évident.


— Et si ça n’avait pas été le cas ?
intervint M’cal. Tu as pris un gros risque.


Kitala lui adressa un regard
perçant.


— Tu connais ces hommes ?


— Non, mais nous sommes liés par la
magie. On peut la voir, la reconnaître, la sentir, expliqua-t-il.


Elle ferma les yeux.


— Et vous êtes nombreux, comme ça ?


— Pas du tout, intervint Amiri d’une
voix douce depuis le siège arrière. Si seulement !


M’cal le regarda.


— Mais vous êtes déjà quatre, ici. C’est
beaucoup. Votre nombre augmente. Ce n’est pas normal.


— Tu m’étonnes, marmonna Koni. Hari
pencha la tête.


— C’est vrai que ces dernières
années, on a… découvert plus de membres de notre espèce. Cette singularité – et
le risque qui va avec – ne nous a pas échappé.


Kitala leva une main.


— Dela est au courant, pas vrai ?
Vous bossez tous pour Dirk & Steele. Est-ce qu’il… y en a d’autres, comme
vous ? À l’agence ?


Les hommes gardèrent le silence, ce
qui constituait une réponse suffisante pour M’cal. Kitala ferma les yeux et
secoua la tête.


— Je n’arrive pas à y croire.


— Je t’en prie, la supplia Hari, n’en
veux pas à Delilah. Elle ne pensait pas à mal. La vie de nombreuses personnes
dépend de notre silence. Ce ne sont pas des secrets à raconter.


Kitala ne répondit pas. Koni
baissa sa vitre et sortit une cigarette de sa veste en cuir. Il l’alluma et
tira une longue bouffée qu’il recracha dans l’air froid et humide.


Le bracelet de M’cal le picota. Il
toucha le métal encore froid. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’il s’échauffe.
Il avait mal à la gorge. La sorcière avait certainement senti cette blessure.


— Vous êtes venus nous aider ?
demanda M’cal à Hari.


— Oui, répondit-il d’un air solennel.
Et si vous nous racontiez ce qui s’est passé depuis que Kit a parlé à ma femme ?


— Et d’où vient tout ce sang, ajouta
Amiri.


— Il est à moi, répondit M’cal. J’ai
été touché ici, à la gorge.


Les hommes le dévisagèrent. Kitala
soupira.


— D’accord, murmura Koni en jetant
sa cigarette. C’est ce que je disais. C’est à la mode.


 


 


La voiture quitta les graviers et
la crasse de Chinatown, fila à travers les buildings scintillants du
centre-ville et pénétra dans un quartier tranquille saturé de stuc rose pâle et
de jardins trop petits pour les maisons grandioses qui s’élevaient dans leurs
parcelles admirablement entretenues. Il s’agissait d’un environnement bourgeois,
mais néanmoins déprimant dans son
uniformité assez terne. Si East Hastings Street ressemblait à l’incarnation
physique d’une MST, M’cal songea que la John Avenue, elle, pourrait concourir
pour le prix de la plus belle constipation.


Rik s’engagea dans une ruelle
étroite qui filait derrière les maisons donnant sur la rue. Deux demeures plus
bas, il s’arrêta et gara le SUV dans le garage, dont la porte était déjà
ouverte. Il appuya sur une télécommande posée sur le tableau de bord, et la
porte se referma silencieusement derrière eux.


— À qui est cette maison ? demanda
Kit.


— À l’agence, répondit Rik.


Il regarda furtivement M’cal
avant de détourner les yeux. Kit l’imita, mais il ne fit que hausser les
épaules. Il avait une petite idée de ce qui mettait Rik mal à l’aise. Toutefois,
ce n’était pas le moment d’en discuter. Ce ne le serait d’ailleurs sans doute
jamais.


Le garage était vide, à peu près
comme l’intérieur de la maison, à l’exception des incontournables : une
table ronde, un long canapé et une télévision. Les hommes transportèrent
plusieurs valises à l’intérieur. L’une d’elles fut remise à Kitala, avec le
manteau de M’cal. Ce dernier fut surpris qu’elle l’ait encore en sa possession.


— Comment êtes-vous entrés dans ma
chambre ? demanda Kitala.


— Je leur ai dit que j’étais ton
mari, répondit Koni d’un air affable. Qu’on s’était disputés et que je voulais
te faire une surprise. Dieu merci, tu n’avais pas défait tes valises, dit-il en
souriant à M’cal. Je ne sais pas trop ce qui se serait passé si j’avais dû
toucher à ta lingerie affriolante.


— Je ne l’aurais certainement plus
jamais portée, répondit-elle sèchement.


— Et tu n’aurais plus de mains, ajouta
M’cal.


— C’est tout ? dit Koni en
croisant les bras sur sa poitrine, un sourire aux lèvres. Tu sais, j’ai beau
savoir que tu n’es pas humain, je n’ai
toujours absolument aucune idée de ce que tu es. En tout cas, rien que j’aie
déjà rencontré, ça c’est sûr. Tu ne voudrais pas nous éclairer ?


Rik s’apprêta à quitter la pièce.
Koni leva la main et l’en empêcha.


— Tu crois que je n’ai pas remarqué
tes regards en coin, fiston ? Qu’est-ce que tu sais que, moi, je ne sais
pas ?


— Me tenir ? murmura Amiri.


Hari émergea de la cuisine, un
téléphone à la main. L’homme était encore plus imposant que ne l’avait pensé M’cal
– vingt bons centimètres de plus que lui, autour de deux mètres dix. Son regard
avait également une réelle vivacité, observant et analysant tout en permanence.


Un guerrier, pensa-t-il. Né et élevé dans ce
but – et à un niveau que personne, pas même M’cal avec son héritage, ne pouvait
égaler. On n’en faisait plus beaucoup des comme lui.


Rik tourna les yeux vers M’cal, le
regard empli d’un mélange de peur et de respect.


— Il fait partie des Krackeni. Kitala
le regarda.


— Les Krackeni ? C’est comme
ça qu’on appelle ton espèce ?


— Entre autres, répondit lentement
M’cal.


— En référence au Kracken[2] ajouta Rik.
Parce qu’ils contrôlent la mer.


— C’est de là que tu viens ? demanda
Amiri en s’approchant de Rik.


M’cal discerna une curiosité
sincère dans sa voix, une source de bonté, et il se sentit plus à l’aise. Métamorphes
ou non, il n’aimait pas parler de lui à des étrangers, mais il ne voyait aucun
moyen de se défiler. Il avait
besoin de leur aide,
et Kitala semblait leur faire confiance. Sauf si, entre-temps, cette dernière
révélation avait terni son opinion.


— Je suis… un triton.


M’cal éprouva des difficultés à
prononcer ce mot. C’était une chose d’entendre Kitala le dire, mais de ses
propres lèvres, le terme sonnait… faux. Comme s’il aurait dû être allongé sur
une plage, à se prélasser avec une conque dans une main et un trident dans l’autre.


— Triton, répéta Hari. Ce terme ne
m’est pas familier. 


M’cal et Kitala échangèrent un
regard surpris, mais
les autres hommes ne
semblaient pas le moins du monde décontenancés. Amiri expliqua :


— Ça représente un individu qui vit
dans la mer, qui peut respirer sous l’eau, et qui a une queue de poisson à la
place des jambes humaines.


Le métamorphe se tourna vers M’cal.


— C’est ça, n’est-ce pas ?


— C’est ça.


M’cal reporta son attention sur
Rik.


— « Krackeni » n’est pas
un terme courant. Comment est-ce que tu le connais ?


— Je nage comme un dauphin. Moi
aussi, je viens de l’océan.


— Ce n’est pas une réponse.


Rik hésita. Amiri s’approcha et
posa la main sur l’épaule du jeune homme, ce qui sembla le détendre légèrement.
Puis il se raidit de nouveau, regarda M’cal droit dans les yeux et déclara :


— J’ai connu ton espèce. Il y a
très longtemps.


Le ton gêné de sa voix trahissait
une certaine crainte du peuple de M’cal. Il se demanda quel clan Rik avait
rencontré. Il savait que certains étaient plus territoriaux que d’autres. Et
que d’autres, comme il en avait fait la douloureuse expérience, pouvaient se
montrer très dangereux. Même envers leur propre espèce.


Kitala lui frôla la hanche. Ce
bref contact le réchauffa et fit bondir son cœur. Même entouré de tant de
personnes, il ne pouvait s’empêcher d’être ému. Il ressentait une furieuse
envie de la toucher, de la toucher sans souffrir, de toucher la femme qu’il
avait choisie et être touché à son tour, sans éprouver la moindre peur. Ça lui
procurait une sensation de paix et d’émerveillement qu’il avait oubliée – si
incroyable que cela puisse paraître. La sorcière l’avait dépossédé de son être,
plus qu’il ne l’avait jamais réalisé.


Kitala lui avait sauvé la vie et
redonné la possibilité d’être lui-même. Pleinement lui-même. Et c’était un
cadeau qu’il ne pourrait jamais lui rendre. Jamais. Car même si la sorcière le
capturait de nouveau – et ce serait le cas, sans le moindre doute –, cette fois
M’cal refuserait de s’oublier. C’était terminé.


Hari leva le téléphone.


— Il y a du nouveau concernant Kit.


Kitala fronça les sourcils et fit
passer la sangle de son étui à violon par-dessus sa tête.


— Quel genre ? Il hésita.


— D’après les contacts de l’agence,
tu es recherchée pour être interrogée sur la disparition d’Alice Hardon.


Elle se figea.


— Tu es sérieux ? Hari hocha
la tête.


— Les polices de Vancouver et de
Seattle ont été alertées. Ils ont ton nom et ta photo.


Kitala ferma les yeux.


— Je vais tuer quelqu’un.


— Ils pensent probablement que c’est
déjà le cas, murmura Koni.


Elle lui adressa un regard
mauvais et posa son étui sur la table, puis ouvrit les loquets et souleva le
couvercle. Son instrument reposait dans son écrin de velours pourpre. Le bois brillait d’une couleur profonde et
ambrée. Kitala pinça une corde, et la note vibra en M’cal comme un souffle d’air
frais.


— Est-ce que ça va ? lui
demanda Amiri.


— Oui, répondit M’cal, incapable de
détourner les yeux du violon.


Kitala jeta un coup d’œil à M’cal
et comprit ; elle lui fit une promesse silencieuse. Elle arracha son
regard de M’cal pour le poser sur Hari.


— Autre chose ? Ils n’ont pas
mentionné de voiture volée ? Ou l’attaque de deux policiers ?


— Tu as attaqué des flics ? demanda
Rik.


— D’après toi, qui est-ce qui a
tiré sur M’cal ? lui répondit Kit.


Hari observa la blessure
cicatrisée de M’cal à la gorge. Son regard s’assombrit, et se fit menaçant, farouche.


— Aucune mention d’une attaque. La
famille d’Alice a signalé sa disparition, une déclaration prise très au sérieux
étant donné que son oncle John Hardon a été abattu en pleine rue la nuit
dernière.


— J’étais là, dit Kitala, les yeux
posés sur son violon. On doit la retrouver.


Tu dois rester en vie, pensa M’cal. Un regard aux autres
hommes lui confirma qu’ils pensaient la même chose, mais pas un n’ouvrit la
bouche.


Kit referma son étui et posa la
main sur la coque en plastique dure avec une prévenance qui le gêna. Comme si
elle lui disait adieu. Toutefois, elle cala l’étui sous son bras, ramassa sa
valise et se dirigea vers M’cal. Elle lui embrassa l’épaule et dit :


— Je serai en haut.


Il la regarda s’éloigner. Même s’il
voulait la suivre, il resta immobile, puis se tourna vers les autres. Il
attendit que le parquet grince au-dessus d’eux pour dire :


— Est-ce que vous savez comment
retrouver Alice Hardon ?


— Non, répondit calmement Hari. On
va essayer, bien sûr, mais notre priorité, c’est de protéger Kit.


— Pour la protéger, on doit trouver
Alice. On n’a pas le choix. Et pas seulement pour faire plaisir à Kitala. Si on
ne la retrouve pas et que la police continue son enquête, sa vie sera ruinée. Sa
carrière aussi.


— Elle ne peut pas aller voir la
police pour s’innocenter, intervint Amiri en se caressant la mâchoire de ses
doigts longs et délicats. Il n’y a qu’Alice Hardon qui peut le faire.


— Si elle est vivante, murmura Koni en
jetant un regard dur à M’cal. On sait pourquoi nous, on est là. Mais toi ?
Qu’est-ce qu’un triton fait sur terre, d’ailleurs ? (Il secoua la
tête.) Je n’arrive pas à croire que j’ai dit ça.


— Surtout venant d’un métamorphe.


— Il faut de tout pour faire un
monde, mec. Je croyais avoir tout vu.


Koni s’affala sur le canapé et
sortit son paquet de cigarettes de sa veste.


Hari s’approcha, posant son
regard doré, perçant et intense sur M’cal.


— Ta gorge. Je vois encore les
restes de ta blessure. C’est là que tu as été touché, c’est ça ?


— C’est presque guéri, nota Amiri d’un
ton calme. C’est une caractéristique de ton espèce ?


M’cal ne répondit pas.


Hari ferma les yeux, comme si la
vue de la blessure le faisait souffrir.


— Est-ce que c’est quelqu’un qui t’a
donné ces capacités ? Est-ce que c’était contre ta volonté ?


Question saisissante, pleine de
sous-entendus. M’cal hésita.


— Tu le sais. Tu as déjà vu ça
avant.


Hari déboutonna sa chemise et la
retira, révélant une masse grotesque de tissus brûlés sur la poitrine – des cicatrices – en formes de mots. Les autres hommes
dans la pièce détournèrent le regard. M’cal resta figé.


— Voilà ce qu’on m’a fait, murmura-t-il.
Tout en me donnant le pouvoir de régénération. D’immortalité. Mais ça a aussi
fait de moi un esclave, et j’ai été forcé de faire tout ce qu’on me demandait. J’ai
été prisonnier pendant plus d’années que je ne peux me souvenir.


M’cal avait le souffle coupé. Il
leva la main et tapota son bracelet.


— Moi aussi.


— Doux Jésus, murmura Koni.


Rik s’affaissa sur la table. Amiri
s’approcha de M’cal et observa les gravures, les doigts flottant au-dessus du
métal. L’air sentait le pouvoir, la vieille magie. M’cal était conscient de
vivre un instant unique. Qu’il était peut-être le seul survivant de son espèce.
Des hommes qui étaient devenus des mythes, réunis, respiraient le même air. Si
cette situation devenait la normalité – si le monde avait tant changé que le
cycle avait recommencé… alors M’cal n’osait imaginer les bouleversements dont
ils seraient témoins.


Hari reboutonna sa chemise, très
lentement, les yeux plissés, menaçants.


— Qui t’a fait ça ?


— Une femme, répondit M’cal, choisissant
prudemment ses mots. Une sorcière. Elle veut aussi tuer Kitala.


— Elle a deux ennemis différents ?
Pourquoi ? M’cal hésita, évaluant la confiance qu’il leur accordait et ce qu’il avait entendu de la bouche de tous ces
hommes. La vérité, l’honnêteté. Ils ne lui avaient rien dissimulé, à part
peut-être leur propre incertitude.


Tu dois leur faire confiance. Il
le faut, pour Kitala.


Il s’approcha d’Hari pour mieux
voir ses yeux.


— Je ne peux pas parler pour ceux
qui nous ont poursuivis aujourd’hui, mais en ce qui concerne la sorcière… Je
pense qu’elle s’intéresse à Kitala parce qu’elle est
douée de magie. Elle a réussi à me libérer temporairement de mes liens. Mais, heureusement,
pas du pouvoir de régénération que me procure le bracelet. Koni s’assit
rapidement.


— Quel genre de magie ?


— Ça suffit, intervint Hari. On ne
devrait pas parler de Kitala en son absence.


Il adressa un regard appuyé à M’cal
et posa la main sur son épaule en la pressant légèrement.


— Va te reposer. On va commencer à
chercher Alice. Et on trouvera un moyen de te libérer. Je te le promets.


M’cal hocha la tête et s’apprêta
à reculer. Il s’arrêta, pourtant, en observant pensivement ses mains.


— Ma connaissance de cette affaire
est limitée, mais il semble qu’il devrait être tout à fait exceptionnel – voire
impossible – pour deux sorts, sur deux individus différents, d’être aussi
semblables, en pouvoir et en dessein, à moins qu’il n’y ait une importante
connexion entre eux. Vous ne croyez pas ?


— Oui, murmura Hari, sans rien
laisser paraître. Je le crois aussi.


 


 


La maison était très grande, avec
au moins quatre chambres à l’étage. Une coquille vide et stérile. Des moutons
de poussière tournoyèrent aux pieds de M’cal tandis qu’il traversait le long
couloir, à la recherche de Kitala. Il la trouva dans la dernière chambre, la
suite parentale, assise au bord du lit, son étui à violon sur les genoux. Elle
était toujours couverte de sang séché.


M’cal referma la porte et s’approcha
d’elle, puis se laissa tomber à genoux. Il s’empara de ses mains glacées. Elle
avait le visage creux et les yeux fatigués, à la limite de l’épuisement. M’cal
prit peur. Il lui souffla sur les mains et les frotta. Quand elle ne lui
répondit pas immédiatement, il posa son étui à violon de côté et la serra dans ses bras. Il l’obligea à le regarder et
elle lui adressa enfin un sourire grimaçant.


— Ne me regarde pas comme si j’étais
condamnée, murmura-t-elle en caressant son visage. Je suis fatiguée, pas battue,
ni brisée.


M’cal se remit à respirer.


— Tu m’as fait peur.


— C’est pour toi qu’on devrait s’en
faire.


— Pas encore, dit-il, même s’il
sentait la pression et la peur monter dans son cœur comme une bombe.


Il l’écrasa contre lui d’un geste
maladroit. Chaque instant était précieux ; chaque geste, chaque mot
pourrait le retenir et le fortifier pour longtemps. Rien ne pouvait être tenu
pour acquis.


Kitala s’agrippa à lui en
enroulant son bras autour de ses côtes. Il pouvait sentir la puissance du corps
de Kit – physique et spirituelle – et se souvenait encore du goût de son âme
quand il avait commencé à l’aspirer dans son propre corps. C’était un souvenir
terrifiant. Toutefois, M’cal aimait les mythes humains et, dans cet instant, entre
la vie et la mort, il l’avait imaginée comme le feu du phœnix, déchaînée et
agonisante, prête à renaître. Des flammes aussi profondes que son âme, des
flammes qui symbolisaient son âme.


Kitala recula juste assez pour
voir son visage. La tendresse que M’cal lut dans ses yeux lui brisa le cœur. Il
ne se rappelait pas avoir jamais vu quelqu’un le regarder de cette façon ;
et il n’était pas certain que ça puisse de nouveau être le cas à l’avenir. Elle
lui caressa très doucement le visage et repoussa ses cheveux en arrière. Elle
ne disait rien – aucun mot n’aurait suffi – mais elle lui parlait avec ses yeux,
et avec ses mains qui commencèrent à déboutonner sa chemise.


Il resta immobile tandis qu’elle
le déshabillait. C’était une tâche quelque peu lugubre ; sa chemise
imbibée de sang lui collait à la peau. Mais ils échangèrent des sourires entendus et tout s’adoucit, parce que, avec
Kitala, il n’avait pas besoin d’explication, ni d’hésitation. Elle le
comprenait, tout simplement.


Sa chemise tomba par terre. Elle
lui caressa le torse. Ses mains n’étaient plus froides. Sur la pointe des pieds,
elle lui embrassa la gorge, de façon si passionnée qu’une décharge de plaisir
se répandit dans son corps jusqu’à son sexe, qui n’avait rien perdu de sa
vigueur depuis l’épisode de la voiture volée.


Le souvenir de ses lèvres et de
sa langue sur lui augmenta encore son afflux sanguin et M’cal fut soudain tout
à fait dur, prêt à exploser – une sensation qui s’intensifia quand Kitala mit
le doigt sur sa poitrine et lécha le contour de son téton, se rapprochant de
plus en plus. Elle lui donna des petits coups de langue, puis le mordit avec
douceur.


M’cal perdit tout contrôle. Il
les attira tous deux par terre et attaqua sa bouche d’un baiser brutal et
humide. Kitala se tortilla sous lui, enroula ses jambes autour de ses hanches
et souleva le bassin. La sentir bouger ainsi le rendit fou, et il lui ôta sa
chemise pour dévoiler ses seins – ronds, charmants, si fermes qu’elle n’avait
pas besoin de porter de soutien-gorge. Sa peau luisait d’une appétissante
nuance de caramel, tonique et soyeuse – si agréable au toucher – et son parfum
envoya dans tout son corps une vague de désir sans fin.


Kitala l’agrippa par les cheveux.
Elle rejeta la tête en arrière en haletant, et il se pencha en avant pour l’embrasser,
tandis que ses doigts s’insinuaient sous la ceinture de son jean et sous ses
sous-vêtements. Elle était chaude et humide. Il maintint une cadence qui lui
fit pousser un cri, avec une respiration si hachée qu’elle semblait sur le
point de rendre l’âme.


Elle tâtonna avec les boutons de
son pantalon. Il essaya de l’aider, mais elle repoussa ses mains avec un
sourire féroce – qu’il était agréable de la voir sourire ! – puis elle
baissa son pantalon jusqu’aux genoux avant d’enrouler ses bras autour de lui. Il
frémit, ce qui la fit rire – mais elle s’arrêta quand il l’embrassa de nouveau
en lui retirant son jean. Il voulait la voir nue. Il voulait la sentir nue sous
lui, autour de lui, contre lui.


En un instant, son souhait se
réalisa. Kit s’allongea devant lui, accoudée, le menton levé, ses seins parfaits
et rebondis. Ses jambes incroyablement longues et douces étaient largement
écartées. Du sang lui recouvrait le visage, pourtant il n’avait jamais vu plus
belle créature. Son cœur battait si fort qu’il avait l’impression d’être sur le
point de faire une crise cardiaque, mais, en la regardant, il ressentait autre
chose, l’impression d’avoir rencontré sa destinée. Il aurait peut-être dû se
mettre à genoux et prier un Dieu auquel il ne croyait pas, car ce qu’il
éprouvait était sans aucun doute la preuve de l’existence d’une puissance
divine.


Rampant sur le corps de Kit, M cal
lutta pour garder le contrôle de lui-même. Elle lui rendit la tâche difficile
en tendant la main vers son entrejambe, un sourire impénitent sur les lèvres, et
en le touchant de telle manière qu’il se cambra et émit un gargouillis de
plaisir. Il avait envie de renoncer, de s’effondrer, mais il parvint à se
retenir, même quand elle guida son sexe entre ses cuisses chaudes, humides et
glissantes, se frottant contre lui et roulant des hanches. M’cal eut l’impression
d’entendre de la musique dans sa tête, des cordes et des voix.


— Kitala, dit-il d’une voix rauque
en mettant tout son cœur dans son prénom.


Les yeux de Kitala s’assombrirent.
Il n’y avait ni peur ni manipulation en eux. Seulement un désir honnête et
haletant.


Quand il la pénétra, la volupté
pure qui s’empara de M’cal lui fit presque perdre pied. La jeune femme enroula
ses jambes autour de lui, labourant ses fesses de ses pieds, l’incitant à la
pénétrer plus fort et plus vite, recevant chacun le plaisir de l’autre, entremêlant
leur souffle et leurs battements de cœur étourdissants. Un flot d’images
traversa l’esprit de M’cal – la sorcière qui le chevauchait, les hommes et les
femmes qui touchaient son corps juste avant de mourir –, mais en se concentrant
sur les yeux de Kitala, pétillants et ravis, toutes ces vieilles souffrances
partirent en fumée.


Il sentit l’excitation du corps
de Kit monter crescendo quand il l’attira plus près de lui, la perçut dans ses
cris et ses gémissements, et il savoura l’instant où elle atteignit l’orgasme. Il
la prit dans ses bras, se délectant de ses frissons compulsifs tout en s’abandonnant
enfin lui-même, les sens comblés de plaisir, s’enfonçant en elle une dernière
fois, d’un coup de reins profond et intense. Elle poussa un cri en se
tortillant contre lui, si sauvagement que son sexe faillit durcir de nouveau. Elle
continuait de s’agiter et il roula sur le dos en l’emmenant avec lui, tandis qu’elle
commençait à se toucher pour atteindre rapidement l’orgasme une seconde fois. Au
point que M’cal fut réellement – contre toute attente – prêt à recommencer.


Kitala rejeta la tête en arrière
et se mit à le chevaucher, balançant doucement ses hanches. Il tendit la main
pour lui masser les seins, donnant de violents coups de bassin pour s’accorder
à son rythme alors qu’elle jouait avec ses sens. Jusqu’à ce qu’enfin, enfin,
elle prenne pitié de lui et s’allonge contre lui en resserrant les jambes, pour
que leurs corps ne fassent plus qu’un. Elle remuait toujours, et continua jusqu’à
atteindre un nouveau pic de plaisir, si puissant que M’cal en fut presque
aveuglé un instant.


Puis tout s’apaisa. Il ne pouvait
plus bouger. Allongé sur le sol avec Kitala sur lui, il l’écouta émettre de
petits bruits de plaisir à chaque respiration. Lisse, brune et magnifique, totalement
abandonnée dans ses bras.


Au bout d’un certain temps, ils
parvinrent à se hisser sur le lit, sans échanger le moindre mot. M’cal tenait
fermement Kitala contre lui, la serrant contre son corps, partageant leur
chaleur et leur bien-être. Elle serra fermement la main de M’cal, mais ne se
détendit pas – pas avant que sa respiration redevienne enfin normale, plus
profonde, et qu’elle se laisse envahir par le sommeil. M’cal tenta de l’imiter,
toutefois il ne parvenait pas à se calmer. Il avait trop peur. Le temps filait.
Le sort de la sorcière pouvait refaire son apparition n’importe quand ; il
avait pris assez de risques et avait touché Kitala plus qu’il n’était prudent, aussi
bien pour elle que pour lui.


Seulement, sa présence était une
drogue, une bouée de sauvetage, et il ne pouvait pas arrêter. Alors il resta
éveillé à la regarder, à la serrer contre lui, en écoutant le monstre endormi
gronder dans sa gorge, et essaya de penser à tous les moyens dont il pourrait
user pour s’empêcher de tuer la personne qui représentait le plus pour lui.


Il ne trouva rien. Ni réponse, ni
solution qu’il pourrait réaliser seul. À moins que la sorcière ne change d’avis
– ou à moins que Kitala et lui ne trouvent un moyen de rompre le sort
définitivement –, il serait une menace constante pour elle. Une épée de
Damoclès.


Et dans ce cas, la sorcière
tuerait elle-même Kitala. Si personne ne l’avait fait avant.








Chapitre 9


 


 


 


 


« I Put a Spell on You »
passait à faible volume à la radio quand Kit, en plein rêve, ouvrit les yeux et
se retrouva allongée dans la véranda abritée de sa grand-mère, tandis que
quelques oiseaux sauvages criaient leur solitude et leur tristesse depuis le
marais. C’était le crépuscule. Des bougies brûlaient et la vieille Jazz Marie
était assise sur son tabouret. La petite bourse était prête, toutefois le plus
dur restait à faire : mêler la magie, susciter la vie. D’après sa
grand-mère, il ne s’agissait pas vraiment de vaudou, mais de quelque chose qu’elle
avait elle-même cultivé et appris au long de rudes années passées à tâtonner
pour comprendre le pouvoir qui coulait dans son esprit. Sa propre grand-mère
avait reçu ce don, mais elle était morte jeune. Kit avait eu plus de chance. Sauf
que cet apprentissage ne l’avait jamais vraiment intéressée. L’ironie pouvait
marcher dans les deux sens.


— Mmm, mmm, murmurait la vieille
femme. Je t’ai dit d’avoir confiance, et toi tu t’es jetée dans la gueule du
loup, n’est-ce pas fillette ?


Kit essaya de ne pas rougir.


— Ce n’est pas que je n’aime pas te
voir, mais qu’est-ce que je fais ici ? Je sais bien que ce n’est pas un
rêve normal.


— Rien n’est normal, dans la vie, répliqua
Jazz Marie. Les gens essaient de s’en convaincre, c’est tout. Je n’ai jamais
compris pourquoi.


Parce que le contraire serait
trop effrayant, pensa
Kit. Sa grand-mère lui jeta un regard perçant.


— Ce ne serait pas trop effrayant
si tu m’avais écoutée quand j’étais vivante et que je te bottais les fesses. Mais
quand il s’agissait d’en apprendre plus sur ton héritage, on ne peut pas dire
que tu débordais d’enthousiasme. Tu ne prêtais aucun intérêt, aucune attention
aux dangers éventuels. Tu jouais avec ta vie, Kitty Jolie. Voilà ce que tu
faisais.


— Je ne voulais rien de tout ça, dit
Kit. Tous ces gens morts…


— Mais tu les vois quand même, et
tu les verras toujours. Le moins que tu puisses faire, c’est d’apprendre à
contrôler ces visions. C’est tout ce que je demandais.


— Ça ne m’apparaissait pas comme ça
à l’époque, répondit Kit en caressant le sol de ses pieds nus. J’avais l’impression
que ça ne m’apporterait que des cauchemars en plus.


La vieille Jazz Marie soupira.


— Tu es aussi têtue qu’une mule. Et
en grave danger, en plus. Ne te fie pas aux apparences, mon enfant. Les
illusions sont lancées. Et celui qui en est responsable est pire que ce que tu
peux imaginer.


Sa grand-mère prit une conque sur
la table de travail, une petite chose pâle et délicate, couleur d’os. Elle la
tendit à Kit.


— Mets ça près de ton oreille, mon
petit chat. Dis-moi ce que tu entends.


Kit s’exécuta et pressa la
coquille contre son oreille. Elle écouta, mais n’entendit rien d’autre que le
bourdonnement de son propre sang et le bruit sourd de son cœur, comme un
tambour.


Puis elle perçut quelque chose
qui ressembla d’abord à la brise douce d’une aube naissante, rose et
prometteuse. Un son feutré, calme et parfait, qui fut vite remplacé par une
plainte solitaire, comme un son de cordes faites de terre et de tonnerre, roulant,
grondant telle la première note de quelque lointaine création.


Primitive. Primaire. Parfaite.


— Qu’est-ce que c’est ? souffla
Kit, submergée par une sensation d’amère déception quand la musique s’atténua.


La vieille Jazz Marie la regarda
d’un air solennel.


— C’est la mélodie de ton âme, Kitty
Jolie. La mélodie du pouvoir. Quand tu entends cet air dans ta tête, tu peux
faire n’importe quoi. Tu peux déplacer les étoiles, insuffler la vie à un
papillon, traverser ce marais, là-dehors, et aller faire une sieste dans la
bouche d’un alligator. Tu peux même toucher les morts. Rapporter un sort ou
deux. Tout dépend de ta capacité à bien entendre, et de ce que tu fais.


— Et qu’est-ce qu’il faut que je
fasse ? murmura Kit. La vieille Jazz Marie sourit avec tendresse, et posa
son pouce sur le front de sa
petite-fille.


— Reste fidèle à toi-même, petit
chat. Fidèle à toi-même.


 


 


Kit ouvrit les yeux. Cette fois, elle
se trouvait dans sa chambre, dans son lit, entourée par des bras et un corps
forts. Complètement nue.


Elle se souvint. M’cal. Une vague
de chaleur la submergea, une satisfaction réelle et délicieuse. Une femme
bien-aimée – voilà comment elle se sentait. À ce jour, Kit pouvait se
souvenir d’avoir vécu ça une fois ou deux, tout au plus. Mais à cet instant, c’était
plus vrai que jamais. Cette chaleur, cette plénitude profonde qui enveloppait
son âme et adoucissait son cœur – voilà ce
que cela signifiait,
d’être aimée. C’était une femme neuve et transformée, libérée de ses mauvaises
habitudes, parce que M’cal faisait désormais partie d’elle-même, et jamais elle
n’avait ressenti ça pour aucun autre homme. Elle n’avait jamais imaginé en être
capable, ne serait-ce que parce qu’elle avait tant de choses à cacher, et
aucune réelle confiance en qui que ce soit.


Mais les événements l’avaient
projetée au bord d’un volcan, vacillant au-dessus d’un puits de lave, et rien
ne permettait mieux de faire ressortir le pire ou le meilleur chez quelqu’un
que de manquer perdre la vie. Selon Kit, le seul moyen de connaître le vrai
courage d’une personne était de la confronter au danger. M’cal ne l’avait pas
déçue et elle espérait qu’il éprouvait la même chose à son sujet. Dans tous les
cas, Kit trouvait qu’elle s’en était assez bien tirée. Enlevée, blessée par
balle, toujours couverte de sang, sa carrière probablement ruinée, des vies en
jeu, y compris la sienne – et, oh, le fait que personne dans le coin ne soit
totalement humain…


Mais pour le moment, elle n’avait
pas crié. Elle n’avait laissé échapper aucun signe de démence. Et avait
seulement consommé la moitié d’un Xanax en vingt-quatre heures. Impressionnant.


Il y avait deux fenêtres. Toutes
deux avaient les rideaux tirés, mais dans un interstice Kit découvrit que le
crépuscule poignait. Il fallait qu’elle aille à la salle de bains. Elle était
répugnante. Elle se tortilla pour tenter de se libérer des bras de M’cal, mais
il les resserra immédiatement. Elle sourit et porta la main de M’cal à sa
bouche pour lui embrasser la paume. Il avait la peau calleuse, et les nerfs et
les tendons de son poignet et de ses doigts saillaient.


— Hello, murmura-t-il, son souffle
effleurant la joue de Kit.


— Hello, murmura-t-elle à son tour
en roulant sur elle-même pour le regarder.


Il était dans un sale état. Patauger
dans un bain de sang aurait été plus agréable. La substance raidissait ses
cheveux et imbibait son corps entier. Mais c’était son sang, pas celui d’un
étranger – c’est lui l’étranger, l’inconnu –, et, pour une quelconque
raison, ça faisait toute la différence. C’était dégoûtant, sans être
intolérable pour autant. Et, d’une manière un peu curieuse, même sexy. On avait
l’impression que M’cal était allé se battre en enfer et en était ressorti de l’autre
côté, écorché, prêt à continuer. Pour elle.


Elle se rappela également la
façon dont il avait bougé en elle, lui avait fait l’amour avec férocité et
tendresse à la fois, et qu’à ce moment-là, seuls ses yeux et la façon dont il
la regardait avaient importé. Comme s’il allait mourir s’il ne la touchait pas.
Comme s’il allait mourir s’il la touchait.


Il ne peut pas mourir. Il est en
sécurité, peu importe ce que tu vois. Pour l’instant, en tout cas.


Et il fallait que cela suffise. Pas
de remords. Elle lui caressa les joues du bout des doigts, s’émerveillant de la
chaleur de sa peau.


— J’allais prendre une douche. Tu
veux venir ? 


M’cal sourit, pourtant il
semblait mal en point et
épuisé. Ses yeux
étaient injectés de sang. Kit fronça les sourcils.


— Tu dormais ? Il secoua la
tête.


— J’avais peur que le sortilège ne
reprenne le dessus.


— Tu dois te reposer. N’aie pas
peur.


— Tu me demandes l’impossible. Si
je te fais du mal… 


Kit lui plaqua la main sur la
bouche, puis lentement, prudemment, recula jusqu’à s’écarter de lui. Elle avait
froid, sans ses bras autour d’elle.


— Et là ? Ça va mieux ?


— Non, répondit-il avec regret.


— Dommage, dit-elle en roulant sur
le dos pour s’étirer, tortillant des hanches et cambrant le dos.


M’cal regardait son corps. Il
tendit le bras pour lui toucher le sein. Kit lui donna un petit coup sur la
main.


— Pas touche, dit-elle. Tu dois te
reposer.


— C’est toi qui rends la chose
impossible.


Il souleva la couverture pour lui
montrer l’ampleur des dégâts. Kit rit doucement, roula sur le côté et posa la
tête sur ses bras croisés.


— Triton, dit-elle. Un homme de la mer. M’cal
se faufila plus près et effleura sa main.


— Tu as du mal à y croire ? Kit
hésita.


— Pas vraiment. Je crois ce que j’ai
vu. Je crois ce que tu m’as dit. Mais c’est… incroyable. J’ai du mal à l’assimiler,
à comprendre comment quelqu’un comme toi – qui semble tellement humain, dans
tous les sens du terme – puisse exister.


— Et les types en bas ? Kit
ferma les yeux.


— Ils aggravent la situation. Je n’ai
toujours pas la moindre idée de ce qui se passe ici. Je devrais appeler mon
amie. Lui demander. Mais je ne veux pas. Je ne peux pas.


— Tu te sens trahie ?


— Non, répliqua-t-elle, et c’était la
vérité. Un truc aussi énorme ? Moi non plus je ne le dirais pas. Je ne lui
ai jamais parlé de ce que je pouvais faire. C’est juste que… C’est trop. Je ne
veux pas y penser. Tout ce que je peux gérer, pour le moment, c’est toi et moi.
Et Alice.


— Alice, murmura M’cal. Si on la
retrouve vivante, j’espère qu’elle appréciera tout ce que tu as fait pour l’aider.


— Ça n’a pas d’importance, soupira
Kit. Je ne sais pas dans quoi je m’embarque, à essayer de contrer le destin.


Pour autant que je sache, c’est
moi qui suis en train de déclencher les événements qui la tueront.


— Tout ce que tu peux faire, c’est
suivre ton cœur. M’cal fit un geste de la main devant son visage.


— Sois fidèle à toi-même, Kitala. Peu
importe ce qui se passe, si tu fais preuve de droiture, tu n’auras aucun regret.


— « Sois fidèle à toi-même »…
répéta-t-elle en sentant un picotement monter le long de sa colonne. Tu sais, l’enfer
est pavé de bonnes intentions.


M’cal lui fit un sourire en coin.


— Et alors ?


Kit rit doucement.


— Alors, parle-moi de… ton peuple ?
C’est le bon terme ?


— Aussi bon qu’un autre. Et il n’y
a pas grand-chose à dire. On est comme les humains, à bien des égards, bien que
les Krackeni soient de féroces isolationnistes. Voire xénophobes. Ils n’ont pas
de réel sens de la propriété, mais il y a des territoires, violemment gardés, avec
tout un tas de cérémonies nécessaires avant de pouvoir les pénétrer.


— Comme attendrir le marin
imprudent ? M’cal fronça les sourcils.


— Les humains ont leurs amazones. Les
Krackeni ont leur version à eux. Une fois, dans un passé très lointain, une
colonie de femmes Krackeni a voulu prendre sa revanche sur les marins humains, après
un malheureux accrochage.


— Heu, intervint Kit en se mordant
la lèvre du bas. Qu’est-ce qui s’est passé ?


— D’autres membres de notre espèce
les ont arrêtées. On avait déjà commencé à s’éloigner des humains. Il était
devenu dangereux de se mélanger – alors que ça n’a pas toujours été le cas. Dans
les ports de l’ancien monde, nous vivions côte à côte – échangeant nos fruits de mer, proposant nos services comme guides et
musiciens. Certains d’entre nous s’aventuraient même plus loin dans les terres.
Deux colonies ont disparu dans ce qui est aujourd’hui devenu l’Europe et l’Asie.
Nous cherchions de nouvelles possibilités marines, de nouvelles routes de
commerce. Je suppose qu’il subsiste encore des vestiges de ces lignées. Kit
secoua la tête.


— Je n’ai jamais imaginé que le
monde puisse être si vaste.


— Même avec ce que toi, tu peux
faire ?


— Ce n’est pas pareil.


M’cal haussa les épaules, et
ferma légèrement les yeux ; le repos, enfin. Mais il poursuivit d’une voix
toujours forte :


— C’est devenu plus difficile pour
nous. Tous les ans, mon espèce doit s’éloigner, et s’enfoncer dans des
profondeurs jamais atteintes. On se démène pour ne pas être découverts.


— Ce n’est qu’une question de temps.


— Ce qui explique pourquoi certains
d’entre nous ont été envoyés pour vivre sur terre, pourquoi nos colonies ont
été divisées et éparpillées à travers l’océan. C’est dangereux pour nous d’être
tous regroupés au même endroit. Et les gens comme moi, à la surface, sont ici
pour observer, apprendre et, si nécessaire, se battre.


— Se battre ? répéta Kit, surprise.
Pourquoi ne pas essayer de s’entendre ? Si vous êtes découverts…


— On sera traités comme des animaux.
On se servira de nous pour faire des expériences. Et même si ce n’est pas le
cas, il y en aura toujours qui auront peur de nous, qui essaieront de nous
contrôler. Les humains se tolèrent déjà à peine entre eux… Comment est-ce qu’ils
pourraient nous accepter ?


— Moi, je t’accepte. Est-ce que ton
peuple m’accepterait ?


M’cal ne répondit pas, ce qui
était une réponse en soi. Elle commença à reculer, mais il lui attrapa la main.


— Ma mère était humaine, déclara-t-il
d’une voix calme.


Kit le dévisagea.


— Est-ce que ça arrive souvent ?


— Non. Mais mon père avait été
envoyé vivre sur terre, et il a rencontré une femme sans qui il ne pouvait plus
vivre. Ça a causé… une commotion. Principalement parce que la majorité pensait
que ce métissage avec un humain allait contaminer la lignée.


— La lignée ? (Kit
réprima un sourire.) Est-ce qu’on parle d’une Suprématie des Krackeni, là, ou
quoi ? Est-ce qu’ils portent des petites cagoules d’algues blanches et
organisent des réunions clandestines autour de coulées de lave ?


M’cal réprima un sourire à son
tour.


— Certains d’entre eux le feraient
probablement s’ils en avaient l’idée. Mais non… la lignée fait effectivement
référence à quelque chose… de plutôt unique.


— Unique, hein ? Tu n’es pas
un prince, si ? Parce que ça compléterait totalement le conte de fées que
je suis en train de vivre, là.


Il grimaça.


— Désolé de te décevoir. Mais s’il
y avait une chose telle que la royauté au sein des Krackeni, je suppose qu’on
pourrait dire que j’en fais partie.


— Mortel ! (Kit lui donna une
tape sur la main.) Alors, qu’y a-t-il de si spécial pour que ce mélange avec un
humain fasse tant de bruit ?


— Tu as déjà eu un avant-goût.


— J’ai eu un avant-goût de pas mal
de choses, M’cal. Et chacune d’elles m’a impressionnée.


Il sourit.


— Ma voix. Ce que je peux faire.


— Ah. (Kit resta songeuse un
instant.) Je me souviens que tu m’as dit que c’était une caractéristique de
guerrier.


— On était beaucoup plus nombreux
avant. Il ne reste qu’une douzaine de familles à avoir ce don. Elles sont
fortement encouragées à… se fréquenter.


— Tu veux dire faire des bébés. Un
sacré paquet de bébés.


Elle se demanda à quoi pouvaient
ressembler des bébés Krackeni, puis, soudain, si son moyen de contraception à
elle était suffisant. Elle se demanda également pourquoi cette possibilité ne l’effrayait
pas tant que ça.


Le regard de M’cal se fit distant.


— Je pense que la caractéristique
est susceptible d’être transmise, quelle que soit ma compagne, mais je ne suis
pas vraiment objectif.


— Et ton père était un sacré
rebelle ! Où est-il, maintenant ?


— Chez lui, quelque part dans le
Pacifique Sud. Il a… pris sa retraite. Ma mère est morte d’un cancer il y a
plusieurs années, et après ça, il n’a eu aucune envie de rester. J’ai pris sa
place.


— Je suis désolée, dit Kit.


M’cal glissa sa main sur la
sienne et entrelaça leurs doigts.


— Elle ne regrettait rien, lui
expliqua-t-il d’une voix douce, le regard distant. Sauf peut-être de ne pas
pouvoir l’accompagner dans la mer. Ça l’agaçait. Elle voulait pouvoir partager
toutes les facettes de sa vie, mais cette partie essentielle de sa nature lui
était inaccessible. Mon père s’en fichait, et elle le savait… Ça ne l’empêchait
pas de souffrir.


— Est-ce que tu as des frères et
sœurs ?


— Aucun qui ne soit de sang. Et toi ?


— Je suis enfant unique. Je pense
que mes parents n’avaient les moyens d’en avoir qu’un, ou de n’en gérer qu’un.


Kit baissa les yeux sur leurs
mains jointes, observa le contraste de leurs peaux sombre et pâle, et pensa à
ses parents. Elle se demandait si la police les avait contactés. Ils seraient
fous d’inquiétude.


Pourtant, Kit ne tendit pas la
main vers le téléphone posé non loin d’elle. Elle continua de regarder M’cal en
réfléchissant à ce qu’il venait de lui dire.


— Tu as dit que tu étais prêt à te
battre si les choses tournaient mal. Tu crois que toute menace à ton peuple
viendra forcément de la terre ?


— Il n’y a aucun doute là-dessus.


— Alors depuis combien de
générations vous faites ça ? Venir sur terre, en agissant comme… une
espèce d’agence secrète ?


— Mon père était l’un des
précurseurs. Il y a toujours eu des Krackeni qui quittaient la mer pour
arpenter le monde. Nous sommes des explorateurs autant que les humains. Mais c’était
différent. Après votre Seconde Guerre mondiale, on a décidé qu’il serait dans
notre intérêt de nous organiser. Au cas où.


Au cas où des tritons se
retrouvent un jour sur CNN et finissent dans un laboratoire.


— Est-ce que tu comptes retourner
chez toi, un jour ?


— Si je peux, oui. Mais ce ne sera
jamais pour longtemps. Cet engagement que j’ai pris, c’est pour toujours.


— Tu dois être solitaire.


— J’aurais dû apprécier la solitude
plus que je ne l’ai fait, répliqua M’cal d’un air grave. Mon isolement m’a
rendu vulnérable.


— La sorcière.


Il sourit amèrement.


— Juste avant de me faire capturer,
j’avais commencé à fréquenter l’université. J’avais passé les premières années
à errer, à apprendre en cachette, mais je voulais quelque chose de plus… concret.
La stabilité, j’imagine.


La sorcière était l’un de mes
professeurs. De théologie, pour être précis.


— Je ferais bien une blague sur le
fait que coucher avec sa prof n’est vraiment pas une bonne idée, mais étant
donné les circonstances…


— Ce ne serait pas très drôle, admit
M’cal. Elle était très belle, très séduisante. Mais elle avait des yeux de
glace. Je l’avais remarqué dès le début, mais elle me plaisait tellement…


Il s’interrompit, les yeux voilés
par le chagrin. Kit s’approcha pour le serrer contre elle. Il enfouit sa tête
dans le creux de son cou. Elle sentit le métal du bracelet contre sa peau.


— Je croyais que tu avais dit « pas
touche », murmura-t-il.


— On ne le répétera pas.


 


 


Ils prirent une douche ensemble. Ils
n’échangèrent aucune parole. Un seul moment séparés leur paraissait durer une
éternité – et ce, malgré le danger posé par le sortilège ; il valait
toujours mieux profiter du temps qu’ils avaient, tant qu’ils en avaient encore.


Kit aida M’cal à se frotter le
visage et à se laver les cheveux. Ce fut une tâche ardue qui nécessita une
quantité considérable de savon et d’eau chaude pour faire disparaître le sang
séché. Sous la lumière de la salle de bains, Kit remarqua un éclat sur la peau
pâle de M’cal qu’elle n’avait pas perçu auparavant. Comme de la nacre ; très
légère, presque translucide.


— C’est mon corps qui réagit à l’eau,
lui expliqua-t-il quand elle lui en fit part. L’instinct.


Il lui toucha les seins, qui se
languissaient de ses mains depuis un bon moment. Kit soupira en cambrant le dos.


— J’aime tes instincts, murmura-t-elle,
avant de soupirer une nouvelle fois quand il se plaça derrière elle.


Il lui leva les bras au-dessus de
la tête et lui fit appuyer les mains contre le mur de la cabine de douche, puis
lui embrassa la base du cou ; il fit glisser ses doigts entre ses
omoplates, où il s’attarda, la massant lentement pour évacuer la tension de ses
muscles. Inondée par le plaisir, Kit gémit quand les mains de M’cal caressèrent
ses seins puis les pétrirent avec douceur. Quand elle fit mine de s’écarter du
mur, M’cal l’en empêcha et la maintint immobile.


Ses mains glissèrent plus bas. Les
cuisses de Kit tremblaient sans relâche ; une sensation sauvage l’envahit
lentement quand il pressa une jambe entre les siennes pour les écarter, et
plongea ses doigts dans son corps. Kit ferma les yeux, savourant la sensation, chaque
palpitation de plaisir, le muscle ferme de sa cuisse qu’il pressait entre ses
jambes. Elle se laissa submerger par l’ardeur du corps de M’cal et par la
sensation de l’eau chaude qui coulait sur elle. Par la vapeur, même. Elle se
frotta contre lui, de plus en plus vite, de plus en plus fort, jusqu’à ce que, de
manière plutôt soudaine, ses mains disparaissent. Il lui attrapa les hanches et
ce fut son tour de réagir à l’instinct : elle se pencha en avant, se
maintenant fermement, les jambes écartées, et se laissa prendre violemment.


Comme lors de leur première fois,
elle fut stupéfaite de le sentir aussi imposant en elle, et de la profondeur
avec laquelle il s’enfonçait dans son corps. Il remplissait chaque partie d’elle-même,
et le plaisir que lui procuraient ses coups de reins de plus en plus rapides
lui donna le vertige et fit battre son cœur à une vitesse folle. Il ne fallut
pas longtemps pour qu’elle perde pied, et elle chancela, les genoux flageolants,
à tel point qu’il dut l’attraper par la taille et la soutenir tandis qu’il
jouissait, tremblant contre son dos. Il l’enveloppa de son étreinte, les bras
durs comme de l’acier, et Kit eut l’impression d’être protégée du reste du
monde par le plus parfait des boucliers.


Même si ce contact déclenche en lui
le besoin de chanter pour te voler ton âme ?


Un malaise la saisit, lui volant
son plaisir ; elle essaya de ne pas y penser. Elle voulait être avec M’cal,
peu importaient les risques. Il lui semblait invraisemblable de ressentir
quelque chose d’aussi fort pour quelqu’un, mais elle ne pouvait s’en empêcher. Sa
grand-mère avait raison ; elle s’était jetée à corps perdu dans cette
histoire.


Tu t’es déjà sauvée une fois, et
tu peux le refaire. Tu peux sauver M’cal, aussi. D’une manière ou d’une autre.


Une mélodie envahit son esprit, évoquant
la lueur de l’aube, un grondement de tonnerre. Le chant de son âme, son pouvoir.


Tu peux déplacer les étoiles, résonna la voix de sa grand-mère.
Déplacer les étoiles ou sauver sa propre vie. Sauver la vie d’un triton. Sauver
la vie d’une inconnue.


Bien. Du gâteau.


Ils sortirent de la douche, trébuchant
l’un contre l’autre. Tant d’efforts sous une chaleur si intense semblait avoir
affecté Kit plus que M’cal, mais elle parvint à enfiler les vêtements que les
autres lui avaient amenés dans la valise. En revanche, il n’y avait rien pour
M’cal. Il remit son pantalon, laissa sa chemise et la rejoignit alors qu’elle
descendait l’escalier. Kit avait emporté son étui à violon. C’était idiot, pourtant
elle se sentait nue sans lui.


Ils ne trouvèrent que Koni et Rik,
assis autour de la table, quatre cartons de pizza posés devant eux. La
télévision était allumée. Ils regardaient L’Agence Tous Risques. Mister T
prenait la tête à un jeune garçon pâle et maigre.


L’estomac de Kit gronda. Koni lui
lança :


— Bonjour à toi aussi, beauté !


— Salut, dit-elle en ouvrant un
carton de pizza.


Ces types étaient définitivement
des amateurs de viande. Elle attrapa une part débordante de pepperoni, de
saucisse, de jambon et d’ananas, la replia et la fourra dans sa bouche. C’était
si bon qu’elle faillit pousser un gémissement.


— Si je te chronomètre, dit Koni d’une
voix traînante, tu crois que tu pourrais manger la pizza entière en moins d’une
minute ?


Kit lui fit un doigt d’honneur en
l’écoutant rire dans sa barbe, et prit une autre part. M’cal l’imita.


— Les Krackeni mangent ce genre de
malbouffe ? lui demanda-t-elle quand il mordit dans un morceau.


M’cal avala et sourit.


— Si mon peuple savait ce qu’il
manque, vous les gens de la terre, vous auriez du souci à vous faire.


— Une vraie partie de plaisir, c’est
sûr, dit Koni en jetant un coup d’œil à Rik. J’ai une question. Pourquoi tu ne
nous as jamais parlé de l’existence des tritons ? On s’est pourtant bourré
la gueule ensemble plusieurs fois.


Rik sembla mal à l’aise.


— On n’a jamais abordé le sujet.


— Eh bien, moi aussi j’ai une
question, lança Kit à Koni. Comment faites-vous tous pour avoir l’air si humain ?


— Pourquoi on n’aurait pas l’air
humain ?


— Parce que vous ne l’êtes pas !


— Ne t’arrête pas aux détails, sœurette.
Ce n’est pas important.


Kit plissa les yeux.


— Ça l’est pour moi, frérot. Il
y en a combien, des comme vous ?


— Pas assez, répondit Koni. Vraiment
pas assez. C’est pourquoi en avoir quatre à la fois…


— Ça devrait être impossible, intervint
M’cal. Et pourtant, vous dites que vous travaillez tous pour la même
organisation. Pardonne-moi si je trouve ça difficile à croire.


— L’agence, ou nous ?


Koni se redressa sur sa chaise et
haussa les épaules.


— Je peux comprendre. Je ne voulais
rien avoir à faire avec tout ça, moi non plus, au début. Mais Hari était le
premier métamorphe, en dehors de ma famille, que j’avais rencontré depuis des
années, et il y avait… des circonstances atténuantes. Je suis monté à bord pour
une période d’essai, et je ne suis jamais reparti. C’est un bon boulot.


— Je ne comprends toujours pas, dit
Kit. Je croyais que Dirk & Steele était une agence de détectives.


— Oui, c’en est une, approuva Rik, en
agitant les doigts au-dessus d’une croûte de pizza grignotée. Mais on peut utiliser
nos… pouvoirs. Et ça nous donne une chance de trouver d’autres membres de notre
espèce.


— L’agence n’accueille que des
métamorphes ? demanda M’cal.


Kit pensa à Dela. Koni hésita.


— Non, pas seulement. Des humains, aussi.
Même si… je ne les décrirais pas non plus comme des humains.


— Oh, mince, murmura Kit. Quoi, ils
peuvent lire dans les pensées peut-être ? Faire sortir des flammes de
leurs culs… (Elle s’interrompit, l’esprit soudain frappé par une terrible
pensée.) Et Blue ?


— Blue ? répéta M’cal.


— Heu, quelqu’un avec qui je suis
sortie très brièvement, expliqua Kit en fronçant les sourcils. Alors ?


Koni leva une main.


— Tu devrais le laisser te le dire
lui-même. Mais, hé, ne sois pas si remontée. Toi non plus, tu n’as pas parlé de
ton machin-truc.


— Mon quoi ? M’cal s’agita.


— Je leur ai révélé que tu avais
quelques… pouvoirs magiques.


— Génial, murmura-t-elle avant d’ouvrir
un nouveau carton de pizza, qui était, celle-là, garnie de poulet et d’oignon. Comment
va-t-il ?


— Il est marié à une artiste de
cirque, avec un bébé en route.


Kit s’étrangla.


— Je lui ai parlé il y a six mois !


— Les hommes vont vite en besogne. Apparemment.



D’accord, Kit allait elle-même
plutôt vite. Elle se tourna vers M’cal
et vit qu’il la regardait, les yeux froncés. Il semblait à la fois préoccupé et
agacé.


Jaloux, pensa-t-elle avec une pointe d’émerveillement.
Peut-être même qu’il pense que tu as encore des sentiments pour Blue.


Elle était stupide de penser ça. Stupide
d’avoir été entourée de toutes ces personnes sans jamais remarquer quelque
chose d’étrange, de différent. Elle avait traversé la vie aveuglément, en ne
prêtant attention qu’à ce qui se trouvait sous son nez. Peu importaient ses
visions, même si elles étaient en partie responsables. Kit n’avait jamais aimé
regarder les choses de trop près. Elle ne s’était simplement pas rendu compte
de tout ce qu’elle manquait.


Kit tendit la main et prit celle
de M’cal. Elle ne pouvait rien lui dire pour le rassurer – pas devant des
témoins, en tout cas – mais elle espérait qu’il comprendrait son intention. Qu’il
lui ferait confiance, même si cette confiance était fragile. Elle lui avait
déjà caché quelque chose ; il pensait peut-être qu’elle était capable de
le refaire.


Elle lui pressa légèrement les
doigts. Il l’imita. Toutefois, son regard ne s’adoucit pas pour autant. Toujours
pensif, ça carburait à cent à l’heure. Un trait de caractère possessif qu’elle n’avait pas soupçonné. Avec n’importe
qui d’autre, ç’aurait été un motif de rupture. Mais chez M’cal… elle aimait ça.
Koni toussa en repoussant sa chaise.


— Hari et Amiri sont partis devant
pour voir s’ils flairaient une piste au sujet de votre Alice Hardon. J’étais
censé attendre que vous… vous leviez ; alors maintenant que c’est fait…


Il les salua tous les deux en se
dirigeant vers la porte. Il s’arrêta à mi-chemin et se retourna.


— Au fait, comment se fait-il que
vous vous soyez rencontrés, si ta… sorcière – peu importe comment tu l’appelles
– veut tuer Kit ?


Pas exactement me tuer, pensa Kit en se rappelant la
sensation de son âme, arrachée par une mélodie. Elle regarda M’cal, qui
semblait de nouveau très mal à l’aise.


— J’étais envoyé pour la tuer, expliqua-t-il.
Rik se redressa et Koni le dévisagea.


— Tu te fous de moi.


— J’aimerais bien.


Koni ferma brièvement les yeux.


— Tu le savais, Kit ?


— Bien sûr, répondit-elle.


— Bien sûr ? Il t’a dit qu’il était là pour te
buter, et tu es toujours avec lui ?


— Pour info, reprit M’cal. J’ai essayé
de la convaincre de me quitter.


— T’as pas dû essayer très fort.


— Hé ! intervint Kit en levant
la main. J’ai mes raisons de croire M’cal. À commencer par le fait qu’il m’ait
finalement sauvé la vie.


Koni marmonna quelque chose d’inaudible
et jeta à M’cal un regard cinglant.


— Tu ne nous fais pas confiance, très
bien. Je ne te fais pas confiance non plus. Mais on est ici pour s’occuper de
Kit, et si tu te mets en travers du chemin…


— Arrêtez-moi, le coupa M’cal
simplement. Faites ce que vous avez à faire. Ne me laissez pas lui faire de mal.


Koni plissa les yeux.


— Si ça te préoccupait tant que ça,
tu partirais avec moi maintenant. Sans poser de questions, sans douter.


— Absolument pas ! intervint
Kit, mais le visage de M’cal se ferma et il hocha lentement la tête.


Elle s’approcha de lui, les
paumes vers le haut.


— Non, s’il te plaît. Réfléchis-y. Si
le sortilège se réveille, tu seras forcé de retourner auprès de la sorcière. Ou
de me chasser. Mais si je suis avec toi, si tu me préviens, on peut peut-être
refaire le truc de la dernière fois ! Il vaut mieux essayer, de toute
façon.


— Il vaut mieux ne pas prendre le
risque, dit-il tristement. J’en ai déjà beaucoup trop pris, aujourd’hui.


— Allez, dit Koni d’un ton bourru. Hari
t’a laissé quelques vêtements. Tu peux te changer et on y va.


Kit se retourna.


— Mais pour qui tu te prends, bordel ?


— Pour l’aide que tu as demandée, répondit-il
d’une voix beaucoup plus douce qu’elle ne s’y attendait.


Ou, peut-être, qu’elle ne le
méritait.


M’cal posa la main sur, son
épaule et l’attira à l’écart des deux hommes, derrière le coude que formait le
salon, à l’abri des regards. Il la souleva à bout de bras et la regarda dans
les yeux. Pendant un instant, il y eut une telle tension sur son visage qu’elle
fut convaincue qu’il était en colère après elle. Puis une lueur de tristesse s’alluma
dans son regard et elle comprit que, malgré les apparences, il était effrayé.


— Sois prudente, murmura-t-il. Quoi
qu’il arrive, Kitala, sois prudente. N’essaie pas de me suivre.


— Tu reviendras, pas vrai ?


— Oui. Mais je ne sais pas si ce
sera vraiment moi ou la marionnette de la sorcière.


— Ce sera toujours toi.


Kit repoussa les mains de M’cal
et se serra contre lui en posant les paumes à plat sur son cœur.


— Elle ne peut pas t’enlever ça, M’cal.
Ne l’oublie jamais. Ne t’oublie jamais.


— En pensant à toi, je ne peux pas
m’oublier, dit-il en souriant faiblement. Désormais, toi et moi, c’est pareil.


Elle avait la gorge nouée. Elle
hocha vivement la tête en essayant d’ignorer les larmes qui lui brûlaient les
yeux, et se pencha vers lui. Ce fut pire en l’embrassant. Sa bouche était ferme
et chaude, avec ce goût bien à lui auquel elle commençait à s’attacher – comme
un vent balayé par la mer, vivifiant, naturellement puissant. Il la serra
contre lui, la lovant contre son corps.


Puis, sans plus de cérémonie, il
alla passer les vêtements que lui avait indiqués Koni. Il embrassa Kit une
dernière fois en lui adressant un long regard pénétrant qui lui envoya une
vague de frisson dans tout le corps, puis ils disparurent. La porte se referma.


Apparemment, une voiture les
attendait dans la rue devant la maison. Kit ne le regarda pas partir depuis la
fenêtre : l’avoir vu monter dans la voiture lui suffisait amplement. Elle
aurait été pathétique d’en faire plus – de jouer les martyres – même si elle en
était assez proche pour que ça importe peu.


Elle s’assit à la table, l’étui
de son violon posé devant elle. Rik se tenait sur sa droite. Il semblait très
mal à l’aise.


— Est-ce que c’est une sorte de
punition, de devoir me garder comme un enfant ? lui demanda Kit.


— Je suis toujours en formation, expliqua-t-il,
ce qui n’était pas exactement une réponse.


Elle examina ses mains.


— Tu es un métamorphe ? Un… dauphin,
c’est ça ? Est-ce que tu peux te changer en autre chose ?


— Non.


— Pourquoi ?


Il sembla déconcerté.


— Je ne sais pas. Pourquoi tu me
demandes ça ? Kit leva un sourcil.


— Réfléchis une minute. Je parie
que tu vas trouver la réponse tout seul.


Son expression s’assombrit, mais
il était loin d’être en colère.


— Désolé. Simplement, je ne suis
pas habitué à parler de ça.


— Je suis désolée aussi, dit Kit. Tout
ça est très nouveau pour moi. Et mon humeur n’est pas au top.


— Pas grave. (Rik lui adressa un
faible sourire.) Je suis passé par là, moi aussi. Et je n’ai pas été très sympa.


— Merci, murmura-t-elle avant d’ouvrir
le couvercle de son étui.


L’instrument verni brillait, sorti
indemne de la violence dont Kit avait été victime. Bon vieux violon solide. Kit
alla à la cuisine pour nettoyer la graisse de pizza qu’elle avait encore sur
les mains. Quand elle revint dans le salon, elle observa un instant le bois
luisant, puis s’empara de son violon et de son archet. Elle aurait aimé que M’cal
soit là.


— Tu vas jouer ? demanda Rik.


— J’en ai besoin, répondit-elle, et
c’était la vérité. 


Elle avait besoin de jouer de son
violon comme elle avait besoin de respirer, et si
elle attendait plus longtemps, quelque chose en elle pourrait bien se briser.


Kit n’avait aucune mélodie en
tête. Rien d’écrit. Elle posa à peine l’archet sur les cordes et laissa son
cœur la guider, se jetant sauvagement dans une série de notes énigmatiques, déchirant
des mélodies, les déformant jusqu’à ce qu’elles deviennent magnifiques. C’était
une musique de colère, une musique de guerre, et qui, pleine de violence et de
fureur, en disait long sur son état d’esprit.


Elle songea à Alice. Alice si calme,
avec un couteau planté dans l’œil, Alice qui s’excusait, tentant de la protéger.
Alice qui lui glissait cette maudite carte qui n’avait mené à rien. Alice qui
était peut-être morte à l’heure qu’il était.


Où es-tu, bon sang ? se demanda Kit tandis que sa
musique s’élevait avec fureur. Elle avait faiblement conscience que Rik l’observait,
bouche bée, mais elle ne lui prêta pas attention. Dans sa tête, quelque chose
se préparait, se construisait ; elle le ressentait comme un cri.


Jusqu’à ce que, brusquement, la
pièce disparaisse autour d’elle et qu’elle se retrouve plongée dans l’obscurité
– une obscurité totale, à vous glacer le sang, humide et étouffante, comme le
cœur d’une oubliette ouverte sur les viscères du monde.


Elle perçut une autre respiration
que la sienne, et des bruissements s’élevèrent de toutes parts. Ils provenaient
de plusieurs corps. Un très grand nombre.


Puis, comme si quelqu’un avait
gratté une allumette, elle vit de nouveau, mais pas grand-chose, juste des
contours et des formes. Des personnes étaient assises, accroupies, recroquevillées.
Kit avança et aperçut de longs cheveux, de longues jambes, puis, tout près, un
bras musclé. Des hommes et des femmes mélangés, dont le seul effort consistait
à remuer faiblement pour changer de position.


Quelque chose la fit se retourner.
Elle scruta l’obscurité, et la lumière augmenta jusqu’à ce qu’elle aperçoive, avec
une clarté stupéfiante, une masse de cheveux blonds et une peau pâle, un corps
vêtu d’une robe blanche et sale.


Kit trébucha en avant et tomba à
genoux. C’était Alice. Alice, avec les poignets menottes à des chaînes, elles-mêmes
scellées au mur contre lequel elle était appuyée. Elle avait la peau rêche et
des bleus lui recouvraient le
visage. Mais elle
était en vie. Aucun doute. Elle leva les yeux et regarda Kit avec une vigueur
qui lui fit l’effet d’un coup de poing.


— Fais attention, dit Alice d’une
voix rauque, les yeux étincelants. Tu es la prochaine.


— Où es-tu ? cria Kit, mais il
était trop tard.


La femme s’effaça, l’obscurité, les
autres personnes, les sons et les odeurs également, tourbillonnant autour d’elle
comme la fin d’un mauvais rêve. Kit cligna les yeux et se retrouva de nouveau
dans la maison avec Rik, son violon à la main, gémissant sans fin.


Elle s’arrêta de jouer, et si Rik
ne l’avait pas rattrapée, elle serait tombée. Il approcha une chaise pour qu’elle
s’assoie, puis s’accroupit à côté d’elle en posant la main sur son bras pour la
calmer. Son regard doré semblait inquiet, presque effrayé.


— Tu étais en train de jouer, dit-il,
et quelque chose a changé. Qu’est-ce qui s’est passé ?


— J’ai vu Alice, expliqua-t-elle d’une
voix rauque. J’ai besoin d’un peu d’eau, s’il te plaît.


Il courut lui en chercher. Elle
entendit la porte du frigo s’ouvrir. De l’autre côté du salon, une autre porte
grinça. Quelqu’un était de retour.


Toutefois, l’homme qui fit son
apparition était un parfait inconnu, un géant vêtu d’un costume gris, le corps
rond, taillé comme un manchot. Sa tête lui faisait également penser à celle d’un
oiseau. Ses petites joues bouffies étaient si rouges qu’on aurait dit qu’il
portait du fard à joue. Ses yeux noirs brillaient derrière deux fentes
minuscules et ses mains recroquevillées faisaient penser à des crochets à
viande.


Danger, danger ! hurla une petite voix dans la
tête de Kit. Elle lutta pour se relever, le regard rivé sur l’homme en costume,
dont les yeux étaient aussi froids et durs que des projections de gravier pris
dans la glace. Elle perçut du mouvement sur sa gauche ; Rik sortait de la cuisine. Elle n’eut pas le temps de l’avertir. Il
vit l’homme, se figea une seconde puis se précipita sur l’étranger avec une
rapidité et une puissance stupéfiantes. – Cours ! hurla Rik.


Elle se rua vers la cuisine, à la
recherche d’une arme.


Elle trouva un couteau de boucher
et repartit en titubant, juste à temps pour voir Rik heurter le plancher. Elle
entendit un craquement et le métamorphe ne bougea plus.


La laissant seule avec l’homme en
gris. L’esprit de Kit se vida totalement. Elle ne savait plus où s’enfuir, comment
se battre, que faire. Elle ne parvenait qu’à garder le regard rivé, haletante, sur
ces yeux perçants, percevant dans sa tête la première cadence d’une terrible
mélodie, qui ressemblait plus à un cri déchaîné. Son cœur tonnait comme un
ouragan.


L’homme sourit. C’était un
sourire terrible, avec les lèvres serrées et les coins de la bouche relevés ;
pire encore, car ses yeux ne changèrent pas d’expression. Ils devinrent même
plutôt glacials. Avides.


Kit bougea, mais ça ne suffit pas.
L’homme se précipita sur elle avec une rapidité incroyable – il traversa la
pièce d’un seul pas et se posta devant elle, la dominant tel un monolithe. Il
était encore plus terrifiant de près.


Elle essaya de s’enfuir, mais il
l’attrapa d’une main et lui écrasa le bras. Il la tira brusquement contre son
corps dur comme du béton et la souleva jusqu’à lui faire quitter les pieds du
sol. Il sentait la viande crue, rehaussée par un soupçon de parfum.


Kit ne réfléchit pas. Elle lança
le bras en avant. Le couteau de boucher transperça le costume et s’enfonça dans
le flanc de l’homme. Elle hurla quand l’impact secoua son bras – de rage, de
dégoût, de peur – puis appuya aussi fort qu’elle put, y mettant toutes ses
forces, grognant sous l’effort.


L’homme en gris ne la libéra pas
pour autant. Kit tordit la lame et sentit du sang chaud couler sur sa main, mais
il ne la lâchait toujours pas. Au contraire, son sourire s’élargit, dévoilant
ses dents, et elle ne put s’empêcher de hoqueter en voyant cette bouche. Ses
dents étaient pointues comme de petits poignards et limées aux extrémités. Jusqu’aux
dernières d’entre elles. Kit eut l’impression de regarder la gueule sombre et
déchiquetée d’un requin.


Quand il ouvrit la bouche en
grand, elle s’aperçut qu’il n’avait pas de langue.


Elle lâcha le couteau et leva les
yeux vers lui, mais il la fit pivoter, comme s’il jonglait avec elle, et écrasa
violemment son avant-bras sur sa gorge, la privant d’air. Elle continua de se
débattre, en vain : l’homme était trop fort. Elle fut prise de vertiges et
sa vue se troubla. De la musique, des cris s’élevèrent dans son esprit… Alice
chuchotait.


Tu es la prochaine.


Kit s’évanouit.








Chapitre 10


 


 


 


 


D’après Koni, Dirk &
Steele avait suffisamment de relations avec les autorités de Vancouver pour
que, si la corruption s’avérait bien réelle – et il n’y avait désormais plus
aucun doute à ce sujet –, elle ne dure plus très longtemps. Ayant appris le nom
de l’agent Yu, ils retrouveraient rapidement les deux flics pourris, leur
soutireraient quelques informations supplémentaires, ruineraient leur carrière
et les mettraient derrière les barreaux.


Voici ce qu’apprit M’cal sur le
chemin du retour à Hastings. Hari et Amiri – après avoir donné rendez-vous à
leurs amis de la police – devaient les retrouver près du foyer éducatif. Le
port d’attache d’Alice Hardon, comme disait Koni.


Il était 19 heures. Le soleil
était couché. L’obscurité mettait M’cal mal à l’aise. La sorcière serait sur le
qui-vive, et Ivan serait mobile. Pourtant, le sortilège ne s’était pas réveillé.
Ce n’était pas logique.


Et sur quoi te bases-tu pour dire
ça ? Il ne t’est jamais rien arrivé de semblable auparavant.


Non, mais il lui restait son
instinct. Ce n’était pas bon signe. Quelque chose ne tournait pas rond.


Il regrettait d’avoir quitté
Kitala.


Koni fumait en conduisant.


— Depuis combien de temps tu as ces
problèmes ? 


Pendant un instant, sa question
lui rappela Elsie, qu’il
avait presque
oubliée. Cette femme était certainement encore en vie, mais plus pour très
longtemps. Son corps lâcherait dans un jour ou deux. Si elle avait de la chance,
elle mourrait dans son sommeil. Une autopsie ne révélerait aucune cause
évidente de décès, mais les médecins trouvaient toujours un diagnostic, même
incorrect. Aucun doute qu’elle subirait le même sort. Kitala également.


— Trop longtemps, répondit-il enfin.
Son interlocuteur devrait s’en contenter. Koni fronça les sourcils.


— Elle te force à tuer ?


— Entre autres.


— Comment tu te sens, par rapport à
ça ? M’cal le regarda. Koni haussa les épaules.


— Certaines personnes prennent la
mort plus au sérieux que d’autres. Tu n’as pas l’air de crouler sous la
culpabilité.


— Tu es télépathe ?


— Seigneur, non !


— Alors ne prétends pas savoir ce
que je ressens.


— Pas faux.


Koni jeta sa cigarette par la
fenêtre.


M’cal regarda la voiture qui se
trouvait devant eux. Il écouta le bruit des essuie-glaces, le ronronnement du
moteur. Si normal. Si régulier. Tout n’était qu’illusion, une autre chose à ne
pas prendre pour acquis. Kitala avait utilisé le terme « extraordinaire »,
et elle avait raison. Même lui pouvait sentir la singularité, l’étrangeté de la
situation, plus prononcées que jamais. Tout le monde autour de lui, sur cette
route, vaquait à sa vie sans se douter que la voiture derrière, à côté ou devant eux renfermait des créatures mythiques et magiques, un
métamorphe et un triton.


C’était ridicule. Fantastique. Drôle,
même, quoique M’cal ne fût pas vraiment d’humeur à rire. Il ne s’était jamais
senti aussi étranger qu’à cet instant, si loin des frontières de la normalité
humaine.


Tu es un meurtrier, un esclave, se dit-il. Pense à l’histoire
humaine. C’est parfaitement normal.


Mais pas vraiment réconfortant.


Koni gara la voiture en face du
foyer éducatif. Les lumières étaient éteintes. Les activités habituelles
suivaient leur cours dans la rue – les femmes qui se pavanaient sur leurs
talons hauts, les feux stop qui s’allumaient quand les voitures freinaient à
côté d’elles. M’cal n’avait pas particulièrement envie de dialoguer avec
quiconque. Trop de personnes le connaissaient, et il avait été suffisamment
difficile d’expliquer les circonstances de son passé à Kitala. Elle ne l’avait
pas jugé – du moins n’en avait-il pas eu l’impression – mais ce serait une
autre paire de manches que d’expliquer à un groupe d’hommes inconnus qu’il
avait été forcé de faire la pute, même si c’était seulement pour faire semblant,
attirer et trouver ses proies.


Koni et lui ne se dirigèrent pas
vers le coin de la rue. Ils partirent dans le sens opposé, où les ombres
étaient plus opaques et où des gamins maigrelets s’entassaient devant les
portes en ruine d’entreprises abandonnées, assis sur des paillasses en carton, seringues
à la main. Se procurer des aiguilles dans cette ville était un jeu d’enfant ;
autant que de l’héroïne.


— Y a-t-il une raison quelconque
pour qu’on aille dans cette direction ? demanda M’cal.


— On se raccroche à ce qu’on peut, pour
le moment. Si Alice a eu des problèmes dans ce quartier, alors c’est par là qu’on
commence. Mais j’ai d’abord besoin d’un endroit pour me transformer. (Koni
sourit d’un air sinistre.) C’est étonnant ce que
les gens peuvent dire devant un oiseau.


M’cal lui aurait répondu, s’il n’avait
pas vu quelque chose dans la rue qui le fit se figer. Il s’agissait d’une
Cadillac brune et cabossée, garée sur le trottoir, sur le siège passager de
laquelle se trouvait un garçon avec une coupe Iroquois. Billy.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda
Koni.


M’cal ne répondit pas, les yeux
toujours rivés sur l’homme derrière le volant. Il avait le visage tordu et
furieux. Billy lui dit quelque chose en secouant la tête, puis leva les mains.


La peur. M’cal savait à quoi
ressemblait Billy quand il avait peur. Il savait à quoi ressemblaient tous les
gamins de ce coin quand quelqu’un leur faisait du mal. M’cal y avait mis un
terme, du mieux qu’il avait pu. Pour les protéger. Il avait même tué un homme
pour illustrer son propos. Le seul meurtre qu’il ne regrettait pas.


Il se mit à courir dans la rue, entendit
Koni lui dire quelque chose mais l’ignora. Il atteignit la Cadillac en quelques
secondes et tenta d’ouvrir la portière côté passager. Elle était verrouillée. Quand
il frappa à la vitre, Billy le regarda avec un mélange de surprise et d’intense
soulagement. Il essaya de déverrouiller la portière, mais l’homme derrière le
volant l’en empêcha. M’cal brisa la vitre avec son coude. Tant pis pour la
douleur. Il glissa la main à l’intérieur et ouvrit la porte.


Billy en jaillit si vite qu’il
faillit tomber. Le conducteur l’imita et se précipita hors de la voiture. C’était
un homme petit et épais, dont les muscles ressemblaient à de la graisse. Chauve,
le nez retroussé, les yeux d’une musaraigne, avec un double menton si gros qu’on
aurait pu l’appeler triple. Sa ceinture était défaite. M’cal eut la nausée. Il
toucha le bras de Billy. – Est-ce qu’il t’a fait mal ?


Le gamin secoua la tête. Il était
effrayé, pâle et tremblant. Même s’il agissait comme un dur, comme si rien ne
le touchait, il était probablement plus faible que certaines des filles de
quatorze ans que M’cal avait vues tapiner un kilomètre à l’ouest certaines
nuits.


Le conducteur fit le tour de la
voiture d’un pas arrogant.


— Enfoiré ! T’as éclaté ma
putain de vitre !


— Vous faisiez peur au gamin, répondit
M’cal.


La poitrine de l’homme se souleva.
Il rattacha sa ceinture.


— Ce petit con était en train de m’escroquer.
Et t’es qui, son mac ? Va te faire enculer ! Tu vas payer pour cette
vitre, petit pédé.


— Eh bien, quel langage grossier !
intervint Koni en trottinant vers eux. Vous devriez surveiller votre bouche, monsieur.


L’homme ricana et regarda Billy.


— Tu crois qu’on en a fini, tous
les deux ? On se reverra, gamin.


La main de M’cal jaillit comme
une flèche et saisit l’homme par le cou. Il le plaqua contre le capot et le
maintint fermement.


— Vous touchez encore ce gamin et
je vous arrache les couilles, dit M’cal. Et je ne ferai pas dans la dentelle. Je
n’hésiterai pas. À mes yeux, vous êtes un homme mort. Compris ?


Il fouilla la poche arrière de l’homme,
en ressortit son portefeuille et l’ouvrit pour voir son permis de conduire. Il
mémorisa son nom et son adresse.


— Monsieur David Bodine. Je sais où
vous habitez, maintenant. Souvenez-vous-en, si vous décidez de nouveau de faire
l’imbécile.


M’cal relâcha l’homme qui s’écarta
en trébuchant, manquant tomber dans sa hâte de s’échapper. Il grimpa dans sa
voiture, démarra et déguerpit.


— Je suppose que tu t’es bien fait
comprendre, dit Koni sèchement.


Billy ricana faiblement et M’cal
se tourna vers lui. L’attitude du garçon changea complètement ; il recula
légèrement, le visage froissé par la honte et l’embarras.


— Ne dis rien, dit Billy en donnant
des signes d’inquiétude. Je te suis redevable, encore une fois.


M’cal se sentit soudain très
fatigué ; son cœur se languissait de Kitala.


— Tu ne me dois rien du tout. Ça n’a
jamais été le cas. Tu es sûr que tu n’es pas blessé ?


Le gamin haussa les épaules, mais
il paraissait tendu, fragile.


— Je croyais que la police t’avait
attrapé ! M’cal se souvint d’avoir entendu le garçon hurler.


— Tu sais comment ils nous ont
retrouvés ? Il secoua la tête.


— Cette pute de flic tournait dans
le coin et a commencé à parler directement à Nico. Tu sais, le nouveau blond. Elle
lui a dit qu’ils avaient aperçu des suspects dans le quartier et lui a décrit
ta copine. Ce bâtard lui a tout lâché, même ton numéro de chambre. L’enculé.
Après ça, j’ai entendu des coups de feu, mais personne n’est jamais
ressorti de l’immeuble.


Il se redressa et poursuivit :


— J’ai appelé à l’hôtel de ta
copine et j’ai laissé un message. Est-ce qu’elle l’a eu ?


— Non, répondit M’cal. Qu’est-ce
que tu as trouvé ? 


Billy jeta un coup d’œil dans la
rue ; il semblait de
nouveau nerveux.


— Rien de plus. J’ai juste parlé
avec quelques personnes qui traitaient effectivement avec la femme que tu
cherches. Personne ne savait qu’elle avait disparu. Personne ne savait pourquoi.
Si elle trempait dans quelque chose, elle a gardé le silence. J’ai même parlé à
des potes de potes de gangs locaux, et ils savaient que dalle eux aussi. Ici, il n’y a que des histoires de drogue,
mais d’après ce que j’ai entendu, cette femme ne s’en est jamais plainte. Elle
voulait seulement aider les gamins comme moi.


— Alors soit quelqu’un se trompe, ou
ment, soit Alice était beaucoup plus secrète qu’on ne le pensait, soupira Koni
en fourrant ses mains dans ses poches. Génial.


— Il y a autre chose, reprit Billy,
avant de baisser la voix et de jeter de petits coups d’œil inquiets autour de
lui. Il n’y a peut-être rien d’officiel à ce sujet, mais plusieurs personnes
ont disparu. Des habitués, des gens qui avaient l’habitude de venir par ici. Tu
en reconnaîtrais certains, Mikey.


Certainement parce qu’il était
lui-même la raison de leurs disparitions. Les nuits où la sorcière l’avait fait
chasser – et il y en avait eu de plus en plus pendant les derniers mois – chaque
rencontre s’était terminée par le vol d’une âme. Pas un seul n’en avait
réchappé. Jusqu’à Kitala.


Il se contenta de hocher la tête
et dit :


— Merci, Billy. J’apprécie ce que
tu as fait.


— Tu m’as sauvé la vie, répondit-il
d’un ton solennel. Koni s’approcha et, à la grande surprise de M’cal, demanda :


— Tu vas continuer à arpenter la
rue quand on sera partis ?


— Faut bien que je trouve un
endroit où dormir, répondit-il avec prudence.


— Sans te piquer ?


Billy retroussa ses manches et
montra ses bras sans marques.


— Je ne touche pas à cette merde.


— Il y a d’autres moyens de faire
des conneries, répliqua tranquillement Koni. Tu étais en train d’en faire une
il n’y a pas deux minutes.


Billy se renfrogna.


— Si tu comptes me faire la leçon…


— Non, répondirent les deux hommes
en même temps.


Ils échangèrent un regard, puis
Koni plongea lentement la main dans sa veste et en retira une liasse de billets
étonnamment grosse.


— T’es pas un petit con sans
cervelle, hein, gamin ?


— Non, murmura Billy, les yeux
rivés sur les billets.


— M’cal ?


— Quelquefois, dit-il d’un air
sinistre. Il n’abandonnera pas son mode de vie.


— Alors tu vas mourir, dit Koni à
Billy, avec une certitude inébranlable.


Il sépara cinq billets de cent
dollars et les tendit au jeune garçon.


— Prends deux ou trois nuits de
congés… si l’éthique de ton travail t’y autorise.


Billy lui jeta un regard assassin,
tout en empochant l’argent.


— Tu n’as jamais accepté mon argent,
dit M’cal.


— Parce que tu es un ami, répondit
le garçon, ce qui ne voulait pas dire grand-chose pour M’cal, mais qui semblait
satisfaire un certain sens moral dans l’esprit de Billy.


Il semblait vouloir ajouter
quelque chose. Il jeta un coup d’œil à Koni, avant de tourner les talons et de
s’éloigner sans un mot de plus.


M’cal sentit le regard de Koni
posé sur lui.


— Merci de lui avoir donné cet
argent.


— Je lui aurais donné plus si j’étais
sûr qu’il l’utiliserait pour commencer une nouvelle vie.


— Il est esquinté, expliqua
simplement M’cal en regardant Billy tourner au coin de la rue. Si j’avais plus
de temps… (Il s’interrompit et secoua la tête.) Allez, pose-moi ta question.


— Ce ne sont pas mes oignons, répliqua
Koni tranquillement. En revanche, j’aperçois Hari et Amiri.


M’cal regarda de l’autre côté de
la rue. Effectivement, les deux hommes les observaient. Difficile de les louper ;
Hari faisait plus de deux mètres et était bâti comme un boxeur. Amiri était
grand également, mais pas aussi large. Même presque mince.


— Un problème ? demanda Hari
quand Koni et M’cal eurent traversé la rue pour les rejoindre.


— Personne ne sait ce qui est
arrivé à Alice, c’est tout, répondit Koni. Et vous, les gars, vous avez trouvé
quelque chose ?


Amiri sourit.


— D’après notre contact, l’agent Yu
et son partenaire font l’objet d’une enquête depuis un certain temps déjà. Ils
sont suspectés de violence physique, de comploter avec des criminels notoires
et de fausses arrestations. Mais sans la moindre preuve.


— Ils ne se sont pas non plus
présentés à leur travail, aujourd’hui, gronda Hari. Ils ne répondent à aucun
appel.


— Je sens la fin de deux carrières,
ironisa Koni.


— S’ils ne se font pas d’abord tuer
pour leur échec, ajouta M’cal. Non seulement ils ont perdu Kitala, mais ils n’ont
pas ramené ma tête.


— On a trouvé autre chose, reprit
Hari. Beaucoup plus inquiétant.


— Une vague de disparitions, précisa
Amiri. Des hommes et des femmes qui s’évanouissent dans la nature. Les victimes
ne sont pas toutes d’ici – en fait, la plupart étaient des touristes – mais
elles sont au moins une douzaine, Alice incluse, et toutes étaient plutôt
aisées, sans penchant particulier à disparaître comme ça.


— Et aucun d’eux n’était du genre à
louer les services de prostitués ? demanda Koni en jetant un regard en
biais à M’cal.


Hari fronça les sourcils.


— C’est peu probable. Pourquoi ?


— D’autres personnes ont disparu, c’est
tout. Le métamorphe sourit d’un air sinistre.


— Quel est le rapport entre les
flics et ces gens ? Amiri soupira.


— Il ne semble pas y en avoir. La
possibilité que tout soit lié n’est que pure conjecture. Mais notre contact a
dit que quelques membres du département ont commencé à trouver des concordances,
émettant l’hypothèse qu’il s’agisse de l’œuvre d’un tueur en série.


— Les tueurs en série sont plus
cohérents, répliqua Koni. Tu as dit toi-même qu’il n’y avait aucun lien entre
ces personnes ?


— Pas en apparence.


— Alice est une éducatrice
spécialisée, reprit Koni. Amiri haussa les épaules.


— D’après notre contact, elle est
aussi extrêmement riche. Sa famille est américaine, basée à New York. Avant, elle
était marchande d’art.


— Hum, répondit Koni. Qu’est-ce qu’une
marchande d’art new-yorkaise fait dans un quartier comme celui-ci, à bosser
dans un foyer éducatif ?


M’cal se posait la même question.


— Est-ce que ton agent sait depuis
quand elle est ici ?


— Sa famille a indiqué qu’elle
avait quitté le domicile familial il y a presque six mois, mais elle ne semble
s’être installée à Vancouver qu’au cours des trois derniers. C’était un départ
précipité, sans prévenir. Elle avait récemment demandé à son oncle de venir la
voir. Et ça aussi, c’était sur l’impulsion du moment.


— Elle est peut-être partie se
trouver elle-même, suggéra Koni.


— Elle est peut-être partie trouver
autre chose, répliqua M’cal. Kitala disait qu’Alice n’était pas surprise que
quelqu’un projette de la tuer.


— Elle a peut-être essayé d’échapper
à quelqu’un, suggéra Hari.


— Quelqu’un qui pourrait payer des
flics ? Engager des hommes pour tuer ? Et qui en sait suffisamment
sur moi pour me tirer d’abord dans la gorge, et pour vouloir me couper la tête ?
(M’cal pensa à Kitala.) Je n’aime pas ça.


La hanche d’Amiri bourdonna et
son téléphone se mit à sonner. Il répondit rapidement et écouta quelques
secondes avant de crisper la mâchoire, les yeux brillants ; M’cal
tressaillit et plissa les yeux.


— Kit a été enlevée, déclara Amiri.
Rik est blessé. M’cal se figea, le regard dur.


— Par qui ?


Le métamorphe hésita.


— Un homme. Grand, fort, vêtu de
gris. Rik a dit qu’il avait une bouche bizarre.


M’cal ne dit rien. Son visage
était neutre de toute expression.


— J’y vole, déclara Koni, avant de
retirer sa veste et de la tendre à Amiri.


Il lança les clés de la voiture à
M’cal.


— Tu connais le chemin ?


— Oui, mentit M’cal.


Koni se précipita dans une ruelle
toute proche, retira ses vêtements et les jeta par terre. Une lueur dorée
enflamma ses yeux ; des plumes noires poussèrent depuis la naissance de
ses cheveux jusqu’à sa gorge. Puis il disparut dans l’ombre et M’cal se mit à
courir derrière les deux autres.


Il perdit rapidement la trace d’Hari
et Amiri, car leur voiture se trouvait dans une autre rue, mais il ne s’en souciait
guère. Il ne retournait pas à la maison. Il savait exactement où Kitala avait
été emmenée.


Tu aurais dû leur dire. Leur
demander de l’aide. Tu as besoin d’eux.


Il savait que la sorcière serait
ravie de mettre la main sur de vrais métamorphes et, même s’ils étaient
certainement plus difficiles à asservir que M’cal – qui avait été aveuglé par
son amour et s’était donné lui-même librement –, il était certain qu’elle ne
renoncerait pas à de tels spécimens sans se battre.


Et il ne souhaitait un tel sort à
personne. Jamais.


Le monstre dormait toujours ;
son bracelet picotait, mais restait froid. M’cal mit le moteur en marche et se
dirigea vers le premier accès à la mer qu’il put trouver – une petite jetée à l’extérieur
de Gastown, près de l’héliport. Il abandonna la voiture sur le côté de la route
et coupa à travers l’herbe, dévalant une pente raide qui menait directement
dans la mer. Le dock se trouvait sur sa gauche, mais il n’y prêta aucune
attention. Il entendait de la musique. Il sentit l’eau lui tendre la main ;
et quand il sauta du rivage, il crut même, pendant un court instant, qu’elle
était prête à l’embrasser.


Et c’est ce qu’il fit. Il se
fondit dans la mer, plongea aussi profond que possible pour s’éloigner
rapidement de la rive. Il déchira ses vêtements tout en se transformant, et ne
ressentit aucune douleur – absolument rien, à l’exception de l’océan qui le
caressait, l’enlaçait avec douceur. Il inspira si profondément que sa poitrine
lui fit mal. Toutefois, chaque prise d’air courait dans ses poumons comme le
souffle frais, pur et cristallin – éclatant – d’une cime de montagne
enneigée, comme celle où son père et sa mère l’emmenaient quand il était tout
petit.


Dans l’eau, il se sentait jeune. Il
se sentait chez lui. Enfin, chez lui. C’était, pensa-t-il, presque comme si la
malédiction avait été levée.


Presque.


Il nagea vivement, son corps lui
obéissant sans effort. Son bracelet frémissait mais, au lieu de l’ignorer, il
se concentra sur cette sensation et se servit du lien. Il le laissa le guider, sentit la traction – pas comme une
contrainte, plutôt comme une simple attache entre son corps et la sorcière. Qui,
pour une fois, se révélait utile. Et il en était ravi.


Il entendit de la musique, des
voix – très lointaines. Il répondit par un chant – pour la première fois depuis
des années – et le son transperça l’eau comme le mugissement cadencé d’une
baleine. Il perçut du mouvement sur sa droite. Le frère phoque. M’cal tendit le
bras et l’animal vint frôler sa main.


Le phoque resta aux côtés de M’cal
tandis qu’il fendait les eaux froides et sombres en ondulant. En moins de
quelques minutes, d’autres le rejoignirent, traversant les ombres, renvoyant
des poissons vers son visage. Il les écarta d’un coup de poignet. Ce n’était qu’un
jeu, mais il ne pouvait pas se permettre de ralentir et, un instant plus tard, il
aboya un ordre sous l’eau, et les phoques s’alignèrent en rangs plus ordonnés.


De nouveau, cette musique. M’cal
poussa un autre cri et l’écouta résonner dans l’eau. Si des biologistes marins
l’entendaient, nul doute qu’ils seraient plutôt déconcertés, mais laissons-les
mettre ça sur le compte d’une nouvelle espèce, ou d’un accroc dans la
machinerie.


La traction du bracelet se
renforça, picotant son bras jusqu’à son cou. Mais toujours sans obligation. Pourtant,
la sorcière était vivante, il le savait avec certitude. Il fit confiance à son
instinct, suivant une piste à travers les courants. En s’approchant du port, les
bateaux en surnombre et la proximité de la ville rendaient l’eau huileuse ;
mais aucun cri.


Il trouva le bateau, ancré à plus
de six mètres du quai le plus proche. Quand il s’en approcha, il sentit le
moteur vrombir dans l’eau. Prêt à fuir, si besoin. Il pensa à Kitala – imagina
les mains d’Ivan sur elle – et sa rage et sa peur se mêlèrent jusqu’à se
condenser si vivement dans son âme qu’il se
sentit capable de tuer sans la moindre hésitation, en moins d’un battement de
cœur.


Si Kitala était blessée, si elle
était morte…


Il interrompit ses pensées et s’approcha
de l’échelle. Ses jambes se reformèrent tandis que ses branchies se
rétractaient, et il sentit son frère phoque se frotter contre ses jambes, comme
un esprit chaleureux. M’cal sortit la tête de l’eau. Il n’entendit rien, mais
ce n’était pas étonnant. Et la sorcière savait probablement déjà qu’il était là.
Pas besoin d’user de subterfuge.


Elle s’emparera une fois encore
de ton corps. Elle te forcera à blesser Kitala. Tu aurais dû demander à ces
métamorphes de venir avec toi pour t’aider. Tu n’aurais jamais dû partir seul.


Il était trop tard pour ça. M’cal
devait à présent gérer la situation tout seul.


Il sortit de l’eau, nu et
dégoulinant, et posa les pieds sur le bateau. Il trouva immédiatement la
sorcière, assise sur une chaise, une bougie brûlant sur la petite table en
verre à côté d’elle. Malgré l’air frais, elle ne portait qu’un bikini argenté. Elle
tenait un verre de vin dans une main, et un pistolet dans l’autre.


— J’aurais dû retenir la leçon de
ma sœur, murmura-t-elle, avant de lui tirer une balle en plein cœur.








Chapitre 11


 


 


 


 


La grand-mère de Kit la sortit de
sa torpeur. Un nouveau rêve éveillé.


Cette fois, pas de véranda, ni d’agréable
marais ; seulement l’obscurité, les oubliettes. Kit était assise sur une
surface dure qui avait des allures de néant. Son violon et son archet reposaient
devant elle, étendus à plat et étincelants comme une relique sacrée. Et en face,
la vieille Jazz Marie. Nue, elle aussi.


— Morte ou pas, dit Kit, ce n’est
pas une excuse pour ne pas porter de vêtements.


Sa grand-mère ricana.


— Tu n’es pas morte. Pour l’instant.
Réfléchis avant de te montrer blessante envers moi, fillette. C’est à ça
que tu ressembleras dans cinquante ans. Tu ferais mieux de le comprendre dès
maintenant, si tu ne veux pas te réveiller avec une mauvaise surprise, un jour.


— J’aurais préféré la mauvaise
surprise, répliqua Kit. Jazz Marie sourit.


— Je reconnais bien là ma
petite-fille chérie. Maintenant, tu prends ton violon et tu te tiens prête à
jouer. Pas tout de suite, attention – tu reconnaîtras le moment – mais quand tu
le feras, tu vas me faire valser ce démon. (Son sourire devint glacial, comme
un grondement féroce.) Tu renvoies valser ce bâtard
en enfer, tu entends ? Saigne-le, petit chat. Saigne-le pour de bon.


Et alors Kit se réveilla vraiment,
la voix de sa grand-mère résonnant encore à ses oreilles.


Il lui fallut un instant pour s’orienter.
Elle était étendue sur un lit étroit, dans une petite pièce lambrissée de bois
sombre. Aucune fenêtre, une porte, rien au premier coup d’œil qu’elle aurait pu
transformer en arme. Elle portait toujours ses vêtements.


Et une femme se tenait face à
elle.


La sorcière, pensa Kit en contemplant ses
longs cheveux pâles, sa peau lumineuse et son bikini, qui dévoilait des jambes
si longues et lisses qu’on aurait dit qu’elles avaient été dessinées à la
pointe d’une plume.


Les deux femmes s’observèrent
mutuellement. Le silence était sinistre, troublant. Après l’examen minutieux et
imperturbable de la sorcière qui dura quelques instants, son regard ressembla à
celui d’un mort – froid et fixe.


— Kitala Bell, murmura-t-elle enfin,
d’une voix étonnamment douce et somptueuse. Kitala, Kitala.


— Oui, répondit Kit. Manifestement.
Et vous ? La sorcière sourit en secouant la tête.


— Si naïve. Si dangereusement naïve.
Les femmes comme nous ne donnent pas leur nom, et ceux que nous donnons ne sont
jamais les vrais. Les noms renferment un pouvoir. Nous les protégeons. Ta
grand-mère doit t’avoir appris ça.


Kit cligna les yeux, sa peur
commençant à se dissiper. 


— Vous connaissiez ma grand-mère ?


— La vieille Jazz Marie, répondit
la sorcière en faisant rouler le nom sur sa langue en souriant de nouveau, lentement.
Elle s’est fabriqué ce nom elle-même, tu sais. Jazz pour ce que sa fille
chantait. Marie pour la prêtresse charlatan Laveau.


Stupéfiant. Kit en avait le souffle
coupé. La sorcière s’écarta du mur contre lequel elle était appuyée et vint s’asseoir
au bord du lit. Le matelas ne bougea pas, comme si elle ne pesait pas plus qu’une
plume.


— Si tu étais n’importe qui d’autre,
reprit la femme, je ne serais pas là maintenant. Ivan serait à ma place, et il
t’aurait anéantie pour moi. Mais j’ai connu ta grand-mère, il y a longtemps. Nos
chemins se sont croisés. Je faisais une chose. Elle en faisait une autre. Nos
deux activités étaient totalement incompatibles. Nous avons dîné ensemble, discuté
et nous nous sommes finalement querellées. Et je ne suis pas assez égoïste pour
nier qu’elle m’a aidé à progresser. Elle était très puissante.


La sorcière baissa les yeux sur
ses mains.


— Est-ce qu’elle va bien ?


— Elle est morte, répondit Kit. Sa
gorge se noua.


— Ah.


Il était difficile de discerner
le sentiment de la sorcière face à cette réponse, même si, pendant un court
instant, Kit crut imaginer qu’elle était désolée. Le regard de la sorcière
devenait distant, songeur.


— Voilà, il me semble, ce qui nous
différenciait. Ta grand-mère n’avait pas peur de la mort. Elle n’avait pas peur
de son âge. Moi, de mon côté, j’ai toujours préféré l’autre alternative. Mais
le prix est plutôt élevé.


— Vous mangez des âmes pour rester
jeune.


— C’est ce que M’cal t’a dit ?


— Oui, acquiesça Kit. Pour quelle
autre raison le feriez-vous voler des âmes pour vous ?


La sorcière pencha la tête.


— Je comprends ton raisonnement, même
s’il n’est pas tout à fait exact. Rester jeune n’est qu’une partie de la raison
pour laquelle je le fais chasser pour moi. Le pouvoir en est une autre. Et la
connaissance. Imagine un instant que tu puisses tout savoir sur… moi. Tout ce que tu aurais à faire, ce serait de prendre mon âme.
De me consommer. Facile, hein ?


— M’cal a chassé des hommes et des
femmes qui louaient les services de prostitués. Que peuvent-ils savoir qui en
vaille tant la peine ?


— C’est là, ma chère, que le
pouvoir entre en jeu. La force, l’énergie. Le compte en banque de circonstance.
Ça marche. Crois-moi.


— Il doit y avoir un meilleur moyen.


— C’est le mien, répliqua-t-elle.


Elle regarda Kitala comme si elle
s’émerveillait devant un spectacle inexplicable ; un être exotique, fraîchement
arrivé sur terre.


Elle murmura, la dévisageant
toujours :


— Tu es si innocente. Si pure et
radieuse. Tu as tout juste commencé à te tester, à goûter à la vaste étendue du
monde et à tout ce qu’il peut offrir. Comme M’cal. Tu sais ce qu’il est. Ça te
fait quoi, d’être au courant de l’existence d’une telle aberration de chair et
de sang ?


— J’ai encore du mal à m’y faire, répondit
Kit. Mais j’y crois.


— Il y en a d’autres, des créatures
comme lui. Ils sont les racines du mythe de l’homme, les premiers habitants des
terres sauvages. Des animaux qui peuvent se transformer en hommes, des hommes
qui peuvent déformer la réalité, une réalité qui peut être détruite en un clin
d’œil par quelques élus.


La sorcière sourit froidement.


— J’avais une sœur. Nous étions
très proches. Nous avions exactement les mêmes… aspirations. Le pouvoir, l’immortalité.
Et oui, je peux voir sur ton visage que ces deux mots ne t’inspirent pas
grand-chose, mais si tu avais été forcée d’endurer ce que nous avons traversé…
(Elle s’interrompit et prit une profonde inspiration.) Ma sœur avait trouvé des
moyens de prolonger sa vie. Malheureusement, ils étaient imparfaits. À la longue, l’idée lui est venue d’exploiter le pouvoir
d’un autre et, dans le cadre de son expérience, elle est tombée sur une famille
de… personnes qui avaient un penchant magique. Pas humains, si tu es un peu
curieuse. Kit découvrit qu’elle l’était effectivement.


— Qu’est-ce qu’ils étaient ? La
sorcière sourit.


— Ils se donnent eux-mêmes le nom
de gargouilles. Ils peuvent à peine sortir en public, même si, quand ils le
font, c’est avec un certain succès. Les humains sont si faciles à duper, de nos
jours. Si quelqu’un a la bonne taille et la bonne forme, un corps ou un visage
mal formé peut s’expliquer par un accident ou un handicap. Personne n’imagine
jamais autre chose. Personne n’ose penser que cela puisse être de la magie. (Elle
tapota le nez de Kit.) Pas même ceux qui en détiennent eux-mêmes.


Kit fronça les sourcils.


— Et alors, qu’est-ce qui s’est
passé ? Le sourire de la sorcière pâlit.


— Elle a tendu un piège aux
gargouilles, mais l’un d’entre eux a trouvé un moyen de contourner son sort. Lui
et un autre, un humain, ont tué ma sœur et libéré le reste des gargouilles. Et
aucun d’entre eux ne l’a oublié. Ils font maintenant la chasse au reste de
notre famille. L’un d’eux est même ici, maintenant, dans cette ville.


Kit se rassit, en pleine prise de
conscience.


— Et c’est pour ça que vous voulez
mon âme, pour… vous donner le pouvoir de le battre ?


La sorcière soupira vivement, riant
presque.


— Non, ma chère. Non. Je suis plus
que capable de vaincre une gargouille par moi-même. Ce n’est pas ça qui m’effraie.


Un nœud froid et dur serra la
gorge de Kit.


— Alors qu’est-ce qui vous effraie ?


La sorcière hésita et, pour la
première fois, cette façade froide se fractura.


— Ce qui m’effraie… commença-t-elle
doucement, presque pour elle-même. Ce qui m’effraie, je ne peux pas le formuler.
Ta grand-mère aurait compris, mais je suspecte qu’elle ne te l’a pas appris. Je
doute que cela ait été son choix.


— J’étais têtue, dit Kit. Trop
têtue.


— Les jeunes le sont toujours. (La
sorcière soupira une nouvelle fois et se leva.) Si ça peut te consoler, jeune
Kitala Bell, je n’ai aucun plaisir à te voler ton âme, ou ta vie. Je le
regrette sincèrement. Nous sommes assez peu nombreuses comme ça, et nous sommes
liées les unes aux autres, ou en tout cas nous devrions l’être. Le pouvoir
appelle le pouvoir. C’est pour ça que j’ai toujours respecté ta grand-mère, peu
importait la distance qu’il y avait entre nous, en termes d’opinion ou de
méthode. C’est pourquoi toi et moi n’avons échangé que des paroles, plutôt que
de la souffrance. Mais il s’agit de survie. Pas seulement la mienne, mais d’autres.


Elle se pencha et sa voix devint
murmure.


— Tu n’imagines pas, ma chère, la
Bête qui approche. Tu n’imagines pas la destruction, la haine. Je sais que je
ne suis pas… bonne. Mais je ne suis pas le diable non plus. Pas comme je
le connais du moins.


— Vous vous trompez. Vous avez
asservi M’cal. Vous l’avez torturé.


— Oui. Ces choses-là se font. Ça
fait partie du jeu, tu vois. Le masque que je dois porter.


— Non, souffla Kit. Ce n’est pas
vrai. Pourquoi voulez-vous l’asservir ?


— Parce que j’ai peur de lui, répondit
la sorcière avec une surprenante honnêteté. Parce que, comme toi, je peux voir
la fin des jours, et j’ai été témoin de la mienne. M’cal est l’homme qui me
tuera.


Et sur ces paroles, elle se
retourna et sortit.


Le premier public payant devant
lequel Kit avait joué lui avait presque tiré une balle dans la tête, mais c’était
accessoire, comparé à tous les commentaires sur son cul qui avaient fusé autour
d’elle. Hooting’s Harry était un établissement débauché de la bordure de
Nashville. Toutefois, elle avait dix-sept ans, et le désespoir et la faim lui
avaient fait fermer les yeux sur les quelques camionneurs et motards qui, à peine
sortis de l’autoroute, n’étaient pas très désireux d’entendre une fille noire
jouer du violon, sur une scène plus habituée aux barres de strip-tease et aux
défilés de strings et de seins rebondis.


Pourtant, elle les avait
convaincus. Comme toujours.


Malheureusement, la confiance qu’elle
éprouvait sur scène lui manquait cruellement quand elle était confrontée à des
situations mortellement dangereuses, et après le départ de la sorcière, Kit eut
énormément de mal à s’asseoir simplement, à réfléchir et à attendre de mourir. En
fait, il ne lui fallut pas longtemps avant d’avoir envie de vomir tout ce qu’elle
pouvait, comme un étudiant en pleine beuverie.


Elle garda pourtant son calme. Elle
n’avait pas le temps de paniquer, même si elle ne parvenait pas à arrêter de se
repasser en boucle, avec une clarté angoissante, chaque mot de cette
conversation nuancée, fascinante et terrifiante. La sorcière était une femme
tout à fait surprenante.


Et tu la crois. Kit laissa échapper un soupir. Tout
ça n’était que pure folie. Elle ne voulait pas la croire, pourtant, tout ce qu’avait
dit la sorcière à propos de sa grand-mère sonnait étonnamment vrai. Mais si c’était
le cas, pourquoi la vieille femme avait-elle négligé de lui en parler dans
leurs récents tête-à-tête[3]
d’outre-tombe ? Sa
grand-mère aurait
quand même pu lui dire quelque chose.


Kit se leva et essaya d’ouvrir la
porte. Elle était fermée à clé. Le lit constituait le seul meuble de la chambre
et son cadre était boulonné au sol. Elle découvrit également, après avoir tiré
les draps, que le matelas était maintenu en place par des sangles. Des sangles
attachées au sommier. Et des ressorts que l’on pouvait retirer.


Pour faire quoi ? Crocheter
une serrure ? Crever l’œil de quelqu’un ?


Kit entendit des bruits de pas de
l’autre côté de la porte. Des semelles lourdes. Elle recula quand la porte s’ouvrit
à la volée et révéla l’homme en gris. Une énorme trace de sang s’étalait sur le
côté de son costume, mais la douleur ne semblait pas le gêner. Il était
beaucoup trop grand pour l’entrée dans laquelle il se trouvait. Ses épaules
effleuraient les murs et sa tête touchait presque le plafond.


Il lui sourit.


— Vous avez la bouche complètement
défoncée, dit Kit.


Il continua de sourire et Kit
pensa : Et le cerveau, aussi.


Il se tourna sur le côté et lui
fit signe de quitter la pièce. Kit hésita, mais il n’y avait aucune chance qu’elle
puisse remporter un combat à mains nues contre lui. Alors, elle exécuta l’ordre
muet et se glissa péniblement derrière son ventre rond, qui était aussi
étrangement dur que dans son souvenir. Kit détestait le toucher. Elle eut la
chair de poule. Elle avait l’impression qu’il était un tableau noir et ses
propres dents, des ongles.


Passer devant lui, sentir son
souffle froid sur sa nuque l’horrifia, mais elle parvint à garder son calme, à
observer les environs, toujours à la recherche d’une arme éventuelle. Malheureusement,
tandis qu’elle traversait
le couloir, elle vit
seulement du bois sombre, bordé de baguettes en métal plaquées or, des miroirs
au plafond, des tapis épais à poils longs, un petit portrait d’une femme nue de
très bon goût, dans le genre érotisme des années 1970. Pour la rendre
officiellement folle, il ne manquait plus qu’une boule disco tournante, un lit
en fourrure en forme de cœur et Shaft à fond par-dessus ses cris.


Bien sûr, il suffisait que l’homme
en gris se déshabille, mais elle espérait réellement qu’ils n’en arriveraient
pas là.


Le sol bougeait légèrement ;
Kit se sentait étourdie, nauséeuse. Elle ravala sa bile, gravit une courte
volée de marches et sentit l’air frais, le sel – mais ce fut seulement quand
elle passa la tête à l’extérieur, dans un monde noir, humide et nuageux qu’elle
comprit qu’elle se trouvait sur un bateau. Un très gros bateau – un yacht – amarré
en bordure du centre-ville, dominé par ses lumières. Le pont était long et
blafard et, près du garde-fou, Kit aperçut un corps.


Elle courut et se laissa tomber à
genoux à côté de M’cal. Il avait un trou béant dans la poitrine. Il ne respirait
pas. Elle essaya de se dire qu’il allait se remettre, mais la vue de son corps
si immobile, si froid…


— Déroutant, n’est-ce pas ? s’exclama
la sorcière en s’approchant d’elle. Même si, personnellement, je le préfère
comme ça.


Kit grogna et jeta ses bras
autour des jambes de la femme pour essayer de la faire tomber. Au lieu de ça, elle
se retrouva tirée en l’air par les cheveux. L’homme en gris était
incroyablement fort ; son poing devait faire la taille de sa propre tête. Kit
poussa des cris en tentant de le frapper, de le griffer, mais elle avait l’impression
d’être un chat pendu par la peau du cou, et la vigueur avec laquelle elle se
débattait importait peu : rien ne semblait pouvoir l’obliger à la lâcher.


La sorcière se redressa, les bras
croisés, les yeux plissés et cruels. Elle adressa un bref signe de tête à l’homme
en gris et, soudain, Kit retomba sur ses pieds. Elle avait si mal au crâne qu’elle
avait l’impression d’avoir été scalpée – et, effectivement, elle aperçut une
touffe de cheveux dans la main d’Ivan, qu’il leva lentement vers son visage
pour la sentir.


— C’était stupide de ta part, dit
la sorcière à Kit.


Le cœur battant, au bord des
lèvres, Kit s’accroupit à côté de M’cal et lui prit la main.


— Vous lui avez fait assez de mal !
Je me fiche de vos raisons.


— Je n’ai aucun regret, déclara
doucement la sorcière. C’est ainsi.


Une main énorme se posa sur l’épaule
de Kit. Elle se figea, le souffle court, tandis que la sorcière poursuivait :


— Tu as rencontré Ivan. J’imagine
que tu es bien consciente de ses particularités. D’ailleurs, il en a d’autres.


— Vraiment, répondit Kit en
pressant les doigts de M’cal comme si elle pouvait le réveiller.


La blessure autour de son cœur
commençait à se refermer.


— Tout à fait. Si tu veux, essaie
de deviner son âge. 


Deviner son âge ? Kit regarda finalement la sorcière pour voir si elle plaisantait. Cette dernière
paraissait sérieuse, même s’il y avait quelque chose de sardonique dans l’inclinaison
de sa bouche. Kit plissa les yeux et réfléchit un instant.


— Je dirais trente-cinq, quarante.


La question elle-même avait été
un indice, et Kit se rendit compte de l’absurdité de sa réponse quand elle vit
la sorcière sourire, les yeux étincelants, si brillants qu’elle semblait avoir
des éclats de diamants enfoncés dedans, projetant une lumière surnaturelle.


Kit se força à regarder Ivan et à
étudier son visage. Il avait une peau lisse et sans rides ; tendue, relativement
jeune.


— Deux cents ans et un jour, déclara
tranquillement la sorcière. Remarquablement bien préservé pour son âge, n’est-ce
pas ?


Kit ne dit rien, le regard figé. Les
yeux d’Ivan étaient aussi froids et tranchants que la lame d’un couperet, tout
comme ses dents qui pointaient au-dessus de sa lèvre inférieure. Elle fut
parcourue d’un frisson et entendit à peine la sorcière ajouter :


— Tu vois, ma chère, que ce ne sont
pas les âmes qui me permettent de rester jeune.


Ivan fit glisser ses mains le
long de la nuque de Kit. Elle essaya de se dégager, mais il appuya plus fort – de
plus en plus fort. La pression risquait de faire éclater quelque chose de vital.
Il lui fit pencher la tête, exposant son cou ; et, sous le regard de la
sorcière souriante, Kit sentit un souffle froid effleurer sa peau. L’horreur
lui serra la gorge et un hurlement monta en elle. Toutefois, avant qu’elle
puisse émettre le moindre son, il la mordit, ses dents s’enfonçant dans sa
nuque comme un coup de poignard ; la douleur explosa, mais elle ne réussit
qu’à émettre un râle haletant tandis que les lèvres froides d’Ivan buvaient son
sang.


Son corps cessa soudain de lui
obéir ; elle était paralysée depuis le sommet du crâne jusqu’à la pointe
de ses orteils ; seule sa vue était intacte, et elle vit la sorcière s’accroupir
de l’autre côté de M’cal et se pencher pour observer Kit… comme si elle était
un livre ou un steak sur le point d’être dévoré. Ivan continuait de boire. Kit
se souvint des marques de morsure sur le corps de M’cal. Des taches sombres
dansèrent devant ses yeux. Des cordes se mirent à gémir ; le thème des Dents
de la mer.


— Ivan est mon compagnon idéal, déclara
la sorcière d’une voix douce. On s’est rencontrés il y a quelques années, tous
les deux avec certains besoins. Il est lui aussi d’une race rare – pas tout à
fait comme M’cal, mais tout aussi inhumain. Repoussé par la lumière du soleil, qui
n’a faim que pour le sang, remarquablement fort et rapide. Immortel.


Elle sourit en soulevant la main
de Kit. Elle portait deux anneaux à ses doigts, tous deux en argent, tous deux
gravés.


— Mon secret – même si Ivan est
invariablement resté consentant – a toujours été lié aux services qu’il me
rendait. Je l’ai sauvé, et il s’en souvient.


Ivan s’arrêta de boire. Il
relâcha Kit qui se pencha en avant, frissonnante, en portant la main à son cou.
Du sang coula entre ses doigts, mais elle n’avait pas mal. Elle avait pourtant
la nuque percée, comme un morceau de viande croqué par un chien.


Ivan se releva et enjamba M’cal. La
sorcière se releva à son tour pour lui faire face. Les lèvres d’Ivan étaient
rouges. Il se pencha et la femme le lécha pour le nettoyer – puis l’embrassa, avec
lenteur et prudence, faisant tourner sa langue dans sa bouche. Ivan fit glisser
ses mains sous son bikini pour lui entourer les fesses, remua les doigts, serra,
jusqu’à ce que la sorcière pousse un soupir.


Kit avait envie de vomir, mais
elle ne parvenait pas à détourner le regard ; c’était trop horrible, trop
étrange – le spectacle le plus morbide et le plus répugnant auquel elle ait
assisté de toute sa vie. Puis, comme s’il n’y avait pas eu assez de sang versé,
Ivan porta une main à sa bouche, mordit son large poignet et le tendit à la
sorcière.


La femme but, sans gaspiller la
moindre goutte, les yeux fermés, s’abandonnant dans son geste avec une telle
passion et une telle avidité que Kit parvint finalement
à détourner le regard, puisqu’ils ne la surveillaient plus. Elle aperçut un
pistolet oublié sur une chaise. À trois mètres d’elle. Si elle pouvait l’atteindre,
être assez rapide, profiter de leur distraction…


Kit souleva la main de M’cal. Ses
doigts s’agitèrent et, ainsi, son plan de s’emparer du pistolet s’évanouit. À
la place, elle lui serra les doigts et observa son visage, mais ses traits
restaient immobiles et ses doigts ne bougèrent plus. Ce n’était peut-être qu’un
réflexe ; il reprenait lentement conscience. Vite, pria-t-elle en
silence. Fais vite.


La sorcière émit un son étouffé ;
elle s’écarta d’Ivan et tituba en se touchant la bouche. Ses yeux étaient écarquillés.
Lorsqu’elle tenta de faire un autre pas, Ivan l’attrapa par la taille et l’attira
au sol. Sa faiblesse était choquante.


— Toi, souffla-t-elle à Kit, son
visage parfait envahi par la consternation. Tu… l’as rencontrée.


Kit secoua la tête en pressant la
main de M’cal.


— Je ne comprends pas. La sorcière
grogna.


— Alice. Tu as rencontré Alice.


Kit la dévisagea et l’expression
de la sorcière se déforma complètement ; elle attrapa la main d’Ivan et se
releva comme si son corps était douloureux – vidé de toute grâce et de toute
maîtrise. Elle donna un coup de pied dans les côtes de M’cal. Kit poussa un cri
de protestation, mais Ivan enjamba le corps et la saisit par les épaules pour
la maintenir immobile. Il leva un regard vif vers la sorcière.


Elle ne frappa pas une seconde
fois. Au lieu de ça, elle s’accroupit de nouveau auprès de M’cal, attrapa son
bracelet et serra le métal dans ses mains. Elle ferma les yeux, murmura pour
elle-même et Kit se rappela la musique qu’elle avait entendue quand M’cal avait
essayé de lui prendre son âme. C’était un souvenir pénible et lancinant, mais, la
main de M’cal serrée dans la sienne, elle déversa cette mélodie sauvage et
gonflée de lumière des étoiles dans son corps en imaginant qu’il s’agissait d’un
bouclier, un rempart protecteur autour de son cœur et de son âme. La sorcière
ouvrit les yeux.


— Stop ! Donne-le-moi.


— Forcez-moi, grinça Kit.


La femme la gifla. M’cal remua, mais
ses yeux restaient fermés et Kit refusait de lui lâcher la main tandis que la
sorcière la frappait, tout son glamour et sa jeunesse se transformant, pendant
un instant, en vieillesse répugnante. Il s’agissait d’un masque – tout n’était
que masque chez la sorcière, à l’exception de sa rage.


Puis, juste quand cette dernière
s’apprêtait à la frapper encore, M’cal se redressa si rapidement que son geste
fut presque imperceptible. Il fit claquer la paume de sa main sur la poitrine
de la sorcière et la femme vola en arrière, glissant sur le pont.


Ivan renversa Kit sur le côté. Elle
se heurta le menton et roula, relevant les yeux juste à temps pour voir M’cal
percuter le colosse au ventre. Ils tombèrent tous les deux, emmêlés, poussant
des grognements.


Kit lutta pour attraper le
pistolet. Elle s’attendait à ce que quelqu’un l’arrête à tout moment, mais elle
parvint à le saisir et le serra dans sa main. Elle ne savait pas quoi faire
avec, sauf viser. Elle le pointa sur la sorcière. La femme la regarda, d’un air
sévère et perplexe à la fois. Kit s’arma de courage. Les cordes de violon
hurlaient dans sa tête. Son doigt se stabilisa sur la détente.


M’cal s’écrasa si violemment sur
le pont que Kit entendit un craquement. Ivan leva un pied au-dessus de son
visage. Kit changea de cible et tira sur l’homme en gris. Elle appuya deux fois
sur la détente. Elle était trop près pour le manquer ; du sang gicla de l’épaule
et du ventre d’Ivan. Il resta debout, mais Kit s’y attendait. Tout ce qu’elle
voulait, c’était faire diversion. M’cal en profita.


Il roula sur le côté, atteignit
Kit en un éclair et la tira sur le côté du bateau. Puis, il lui prit l’arme des
mains, regarda par-dessus son épaule et tira sur la sorcière. La balle s’enfonça
dans sa jambe. Elle s’effondra en criant. Ivan, lui, avançait toujours.


Soudain, une petite silhouette
sombre apparut dans le ciel. Des ailes noires claquèrent dans l’air. Ivan
ralentit à peine. Il fendit l’air de ses poings serrés et Kit entendit un bruit
sourd. L’oiseau s’écrasa sur le pont. Un corbeau.


M’cal et Kit hésitèrent. Erreur. Le
cri de la sorcière se transforma en un hurlement à double tranchant… qui se
découpa en syllabes et en mots. Ses yeux étincelaient comme des diamants, le
regard déchaîné et acéré.


Kit tenta de bouger, en vain. M’cal
aussi.


Elle entendit soudain la voix de
sa grand-mère dans sa tête – un cri faible – et une mélodie afflua en elle
comme un coup de tonnerre. Le pouvoir qui la retenait se dissipa…


Le poing d’Ivan s’écrasa sur son
crâne. Kit s’effondra, étourdie et à peine consciente. Elle entendit M’cal
crier, hurler, puis quelqu’un la frappa de nouveau, dans les côtes. Des doigts
fouillèrent ses cheveux. Un souffle rance lui effleura la joue. Elle ouvrit
péniblement un œil et découvrit la sorcière, le visage pâle et flou.


La femme ne dit rien et Kit n’entendait
que M’cal. Un filet de musique bourdonna dans son cœur. Elle s’enveloppa de la
mélodie, jeta un lien vers M’cal, le sentit s’accrocher – une sensation étrange,
comme écouter un écho dans son âme – puis la sorcière prononça un autre mot ;
Kit ferma les yeux et cessa d’entendre quoi que ce soit.








Chapitre 12


 


 


 


 


M’cal s’était enfui de chez lui à
seize ans, après une enfance surprotégée. Sa voix, trop imprévisible, l’avait
tenu éloigné des autres et il avait passé sa scolarité à domicile. Une façon
pour ses parents de rester prudents, car il fallait tenir compte des multiples
tests sanguins dont il pouvait faire l’objet, des accidents éventuels, des
blessures, des médecins, et du risque, donc, de voir son secret révélé par la
science. Tout était dangereux. Surtout M’cal.


Pendant un temps, il avait
compris. Puis il en avait eu assez et il était parti. Sans un mot, sans lettre,
sans prévenir. Petit enfoiré. Petit aventurier. Seize ans et pas humain : une
combinaison qui aurait dû exciter l’imagination d’un jeune homme, ne serait-ce
que par ses possibilités infinies, mais qui, à la place, était devenue une
prison. Une cage solitaire invraisemblable pour un être assoiffé de liberté.


À présent, M’cal prenait
conscience qu’il n’y avait pas eu de réel changement ; les barreaux, les
clés et les ravisseurs jalonnaient toujours sa vie. Une prison avait été faite
d’amour, et l’autre de haine. Il n’avait jamais pu être lui-même, sauf pendant
une petite décennie passée à voyager de manière itinérante et à faire des petits boulots, d’un bout à l’autre du monde. Puis il était
rentré chez lui et avait trouvé sa mère agonisante, trop têtue pour lui avouer
sa maladie jusqu’au dernier moment, trop débordante d’amour pour ruiner la
liberté que son fils avait si impitoyablement volée. Il ne leur avait pas
adressé le moindre mot d’adieu, se contentant d’envoyer de courtes lettres et
de passer de rares coups de fil.


La mort de sa mère avait été une
leçon difficile à accepter. Une punition à la hauteur de son crime. M’cal n’avait
pas parlé à son père depuis l’enterrement. Il pressentait qu’il ne le ferait
plus jamais. Et, en toute honnêteté, il le comprenait. M’cal n’en voulait pas à
son père. Il s’en voulait à lui-même.


Exactement comme il s’en voulait
d’avoir abandonné Kitala entre les mains de la sorcière.


Ils furent emmenés dans deux
pièces séparées. Comme le yacht n’était pas si vaste, ils avaient une paroi
commune mais cela suffisait à faire paniquer M’cal. Il pouvait arriver n’importe
quoi à Kitala. Il était enchaîné à un lit, nu, les bras maintenus au-dessus de
la tête, les jambes entravées de fers. Une corde n’aurait pas suffi à le
retenir – la sorcière en avait fait la pénible expérience.


Du ruban adhésif lui recouvrait
la bouche. C’était inutile, juste pour la forme. Il ne pouvait pas utiliser sa
voix contre la sorcière. Leur lien l’immunisait – et par extension, Ivan aussi.
C’était comme se jeter un sort de geas[4]
à soi-même. Au moins, le sortilège ne s’était pas réveillé… même si la
sorcière avait d’autres moyens de le ralentir.


Attends. Réfléchis un peu plus. Trouve
une solution.


Après plusieurs heures de
traversée, le bateau s’était finalement arrêté. La sorcière ne voyageait jamais
pour le plaisir. Ils devaient se trouver dans le détroit de Géorgie à présent, en vue de l’île de Vancouver, à
une journée seulement de l’Alaska, à moins peut-être que la sorcière n’ait
simplement eu envie de faire une balade nocturne à Seattle.


À l’extérieur de la pièce, M’cal
entendit un homme pousser des cris qui trahissaient une grande douleur, de la
surprise, de la révolte, mais aucune forme de chagrin. C’était déjà ça.


Koni. Son manque de confiance avait dû
revenir au triple galop et le métamorphe l’avait suivi, perdant sa trace quand
il s’était déplacé sous l’eau.


M’cal ferma les yeux en entendant
un nouveau cri. Le son raviva ses souvenirs. Il se revit boire une tasse de thé
au crépuscule, assis sur un banc de jardin, l’air empli d’un parfum de lilas, une
main pâle et froide posée sur sa joue. Une question simple et directe, dont il
ne se rappelait pas les termes exacts, avait changé sa vie : Est-ce que
tu te donnes à moi ? Est-ce que tu me donnes ton âme, ton cœur, ta vie ?


M’cal avait répondu oui. Parce qu’il
avait aimé cette femme. Il lui avait fait confiance.


La sorcière n’avait pas besoin de
confiance pour faire d’un homme son esclave. Tout ce qu’il lui fallait, c’était
la soumission. Si elle s’acharnait assez longtemps sur Koni, elle arriverait à
ses fins. Suffisamment, en tous les cas, pour lui permettre d’accéder à son
esprit et à son âme ; pour placer un hameçon, une chaîne, ou un collier en
argent.


La sorcière allait certainement
essayer de faire la même chose avec Kitala, si elle n’avalait pas directement
son âme. En supposant, bien sûr, qu’elle l’ait enlevée dans ce but. Ou pour n’importe
quelle raison excepté l’avidité.


M’cal éprouva ses menottes. Il
ferma les yeux et écouta le bruit du bateau, le son de l’eau clapotant contre
la coque. Il dérivait avec le lent bercement des vagues,
ses pensées s’enfonçant de plus en plus profondément dans les ténèbres, à l’écoute
des poissons, du bruissement sourd des anémones de mer et de l’ondulation des
anguilles ; et, plus loin encore, le bruit imperceptible des crabes. Une
vraie berceuse. Du genre de celles avec lesquelles son père l’aidait à s’endormir
dans leurs campements sous les vagues de l’océan. Grignotant des algues, dormant
dans des filets pour éviter que les courants ne les emportent pendant leur
sommeil, serrés l’un contre l’autre ; les yeux grands ouverts dans les
ténèbres vivants, feignant de pouvoir observer les étoiles.


M’cal avait tout tenu pour acquis.
Si un jour il avait des enfants…


Il s’empêcha d’aller au bout de
cette pensée, même si cela lui faisait penser à Kitala et ressentir un
désespoir étouffant. Il se calma une nouvelle fois en inspirant profondément, l’esprit
fouillant toujours la mer.


Il trouva ce qu’il cherchait :
un groupe d’orques qui filait à travers les eaux froides. Il parvint à se
connecter à leurs pensées – un flot complexe de consciences, d’images rapides, de
traces de mémoire. Joueurs et avides, les orques ne ressentaient jamais la peur.
Sauf quand les humains étaient impliqués. Beaucoup trop d’orques avaient été
arrachées à la mer par la violence des humains, des filets, des cages et des
machines. Traînées dans des aquariums et des clubs de vacances. Mises en cage.


Le chef du groupe était une
femelle. Elle était réceptive à ses pensées, bien que M’cal éprouvât quelques
difficultés à lui expliquer ce dont il avait besoin ; il s’exprimait mieux
avec sa voix. Pourtant, il lui sembla qu’elle comprit.


C’est alors que des bruits de pas
retentirent de l’autre côté de la porte. M’cal rompit le contact et ouvrit les
yeux. Ivan entra dans la pièce. Du sang dégoulinait de ses mains et des coins de sa bouche. Il sourit, s’approcha
et ouvrit l’autre porte derrière lui.


M’cal aperçut Kitala. Elle était
étendue sur le lit. Il ne voyait que son visage inconscient, la courbe de sa
gorge… et ses poignets, attachés au lit par une corde.


Ivan se lécha les lèvres, sans se
départir de son sourire. Il fit craquer ses articulations et pointa Kitala du
doigt.


La sorcière apparut à ses côtés, un
peignoir argenté sur les épaules. Elle ne boitait pas, mais des gouttes de sang
perlaient au coin de sa bouche. Elle regarda M’cal pendant une longue minute, dans
un silence pénible et lourd de sens. Ses yeux scintillaient.


Kitala remua. M’cal se força à
garder les yeux fermement rivés sur la sorcière.


Approche, pensa-t-il. Approche et
fais-moi du mal. Mais laisse-la tranquille.


La sorcière lécha son doigt taché
de sang. Elle émit un ronronnement, ferma les yeux, et une vive colère passa
subrepticement sur ses traits. Mais le masque se remit bien vite en place.


Elle pénétra dans la chambre, Ivan
à ses côtés, et arracha le ruban adhésif qui recouvrait la bouche de M’cal.


— Je vois que tu ne t’es pas ennuyé
pendant mon absence. Tu as sauvé des femmes, rencontré de nouveaux amis. Et
avec un tel abandon, en plus ! Presque comme si tu oubliais ta profession.
(Elle tapota un anneau à son doigt – une réplique petit format de son bracelet.)
Comment vais-je bien pouvoir te punir ?


M’cal ne répondit rien. Au bout
du couloir, il entendit un cri, étouffé et furieux. La sorcière soupira.


— Un métamorphe. De la magie qui
tombe du ciel ! Quelle chance d’avoir une ménagerie comme la mienne !


— Elle n’est pas encore à toi, répliqua
M’cal en comptant les anneaux à son doigt.


— L’oiseau est coriace, admit-elle
avant de porter les mains ensanglantées d’Ivan à ses lèvres et de les lécher.


Ses amis sont tout aussi
remarquables. Quels secrets ! Je ne m’en doutais absolument pas.


M’cal serra les dents. Dans l’autre
pièce, Kitala s’agita de plus belle, les paupières papillonnantes. La sorcière
regarda par-dessus son épaule et sourit. C’était le sourire le plus faible et
le moins convaincant qu’il avait jamais vu. Il fut surpris. D’habitude, la
sorcière avait plus de sang-froid, pourtant il perçut encore une fois une
terrible tension dans ses traits. De la peur, même.


— Comme les choses peuvent changer…
en une seule journée. (La sorcière se retourna vers M’cal, son masque se
fracturant de plus en plus.) Je devrais te tuer. J’aurais dû te tuer la
première fois que je t’ai eu dans mon lit. Ç’aurait été facile. Tu m’aimais
tellement.


— C’est vrai, dit M’cal.


— Mais c’est elle que tu
aimes, maintenant, dit la sorcière en désignant Kitala. Qu’est-ce qui te fait
croire qu’elle ne va pas te voler ta liberté ? C’est une sorcière, comme
moi.


— J’ai confiance en elle.


— Tu es un imbécile.


— Tu es jalouse. Tu n’as pas réussi
à me dompter.


— Peut-être. (La sorcière jeta un
nouveau regard à Kitala, dont les yeux étaient désormais grands ouverts.) Mais elle,
elle pourrait.


— Laissez-le tranquille, murmura
Kitala d’une voix rauque.


La sorcière se pencha au-dessus de
M’cal et les pans de son peignoir s’ouvrirent, dévoilant ses seins. Elle passa
un doigt sur son front et le tapa une fois. Quand il essaya de bouger, il se
retrouva figé. Ce n’était pas le sort habituel. C’était différent.


La sorcière se tourna de nouveau
vers Kitala.


— Peu importe ce que tu lui as fait.
Il est toujours à moi. Il sera toujours à moi, même si tu le libères. Les
souvenirs nous lient pour toujours.


Kitala ne répondit pas ; elle
plissa les yeux et regarda M’cal avec une telle intensité qu’il le ressentit
comme une caresse qui lui allait droit au cœur.


La sorcière se pencha et l’embrassa.
Il s’imagina lui mordre les lèvres, la langue, mais il ne parvenait pas à
fermer la mâchoire. Il était donc obligé de rester allonger, d’endurer, essayant
de penser à n’importe quoi d’autre qu’à la chaleur humide qui effleurait ses
lèvres.


Il sentit un picotement dans son
esprit et dans son cœur, semblable à de la rage. Mais il ne s’agissait pas de
la sienne. Elle semblait étrangère à son corps, bien distincte. Familière. Il n’arrivait
pas à la reconnaître, pourtant il s’en empara.


La sorcière s’arrêta. Elle se
déplaça légèrement, ce qui permit à M’cal de voir Kitala. Étendue, immobile, son
regard était en feu et sa bouche tordue de dégoût. Pendant un court instant, M’cal
eut honte – une honte terrible que Kitala le voie si soumis – mais il décida de
ne pas y penser pour le moment.


Un nouveau picotement le
parcourut, accompagné cette fois d’un faible frottement de cordes : une
musique fantomatique, très douce, qui tenait plus du souffle que du son. Kitala
le regardait toujours droit dans les yeux. M’cal ressentit, une nouvelle fois, la
nuance d’une émotion violente qui ne lui appartenait pas. La musique s’amplifia
et il la suivit jusqu’à son cœur, brusquement certain de sa source.


Kitala, pensa-t-il. Qu’est-ce que tu
fais ?


Elle ne lui répondit pas. Elle ne
l’avait peut-être pas entendu, mais quand la sorcière se pencha pour l’embrasser
en jetant à Kitala un regard venimeux, la musique qui grondait dans sa tête
émit un craquement.


L’emprise de la sorcière vacilla.
M’cal tressaillit. Il pouvait bouger.


Il referma aussitôt la mâchoire
sur le nez de la sorcière. Une impulsion, l’instinct surpassant le bon sens.


Elle recula vivement en hurlant, du
sang coulant directement dans sa bouche. Il refusa de la lâcher, même quand
Ivan se mit à lui matraquer la tête, encore et encore – M’cal voulait être
frappé, il y puisait de la force… jusqu’à ce qu’enfin Ivan le cogne si fort qu’il
fit valser M’cal vers l’arrière… avec le nez de la sorcière.


Elle hurla, tomba en arrière et
finit par s’écraser contre le mur. Du sang jaillissait entre ses doigts, inondant
ses vêtements et ses cheveux argentés. Ivan, qui s’était figé, se mit à avancer
vers elle en titubant, avant de s’arrêter brusquement, chancelant sur ses pieds,
pour tourner la tête vers M’cal d’un air menaçant. Il dévoila ses dents
aiguisées en feulant.


M’cal recracha le morceau de
chair ensanglantée. Il rebondit sur le tapis à poils longs et atterrit aux
pieds d’Ivan comme un curieux bouton rouge.


Quelque part au loin, il entendit
Kitala jurer.


Les hurlements de la sorcière
laissèrent place à un sanglot étranglé, puis plus rien. Le silence. Elle laissa
retomber ses mains le long de son corps. Son visage n’était plus qu’un amas de
chair sanglante, avec un trou à la place du nez, le cartilage déchiqueté, des
bulles gonflant à chacune de ses respirations. La blessure n’était pas mortelle
– pas pour elle, du moins –, cependant, tout comme Ivan, il y avait certaines
blessures dont la sorcière ne pouvait se remettre. Pas complètement.


— Ivan, dit-elle d’une voix rauque,
étouffée, tremblante. Torture Kitala. Fais-la hurler. Par tous les moyens que
tu penseras appropriés.


Le sang dans la bouche de M’cal
eut soudain un goût de poison.


— Ne t’approche pas d’elle !


— C’est ce qui allait arriver de
toute façon, chuchota la sorcière en resserrant les bords de son peignoir, les
mains couvertes de sang. Tu ne m’as pas laissé le choix. (Elle fit un pas vers
lui.) Tu peux faciliter l’épreuve à
Mlle Bell.
Tu peux l’aider à… ne rien sentir. Tu n’as qu’à lui prendre son âme, M’cal. Fais-le
maintenant, ou bien elle va souffrir. Pendant très longtemps.


Elle se tourna vers Kitala, toujours
attachée sur l’autre lit.


— Ou toi, tu peux le libérer.
Rends-le-moi.


— Va en enfer, aboya Kitala.


— Ivan peut t’arracher le nez, lui
aussi, reprit la sorcière d’une voix de plus en plus noyée, étouffée par son
sang. Ou d’autres choses.


M’cal gronda en tirant violemment
sur ses chaînes.


— Mon âme pourrait te donner le
même pouvoir. Prends la mienne.


La sorcière plissa les yeux.


— C’est une offre très tentante, M’cal.
Après tout ce temps, vraiment très tentante. Mais franchement, à cet instant
précis, je préfère te voir souffrir.


Elle se tourna vers Ivan, les
traits inhumains, furieux et barbouillés de sang.


— Allez. Fais ce que je t’ai
demandé.


Ivan hocha la tête et retira sa
veste, qu’il posa délicatement sur les épaules de la sorcière. Pressant ses
lèvres sur son front, il jeta un regard dur à M’cal ; puis il s’approcha d’un
pas traînant de Kitala, qui luttait pour se redresser. Ses liens étaient trop
serrés. Ivan se plaça à côté d’elle et l’observa.


M’cal tira de nouveau sur ses
chaînes, les menottes lui entaillant la peau. Il entendit une musique s’élever
dans son cœur, des cordes qui hurlaient, et il s’accrocha à ces sons, cherchant
à leur donner un sens… du pouvoir, de la magie, n’importe quoi qui pouvait la
sauver.


— Ivan ! cria-t-il. Ivan, punis-moi,
punis-moi ! Ivan !


— Donne-moi son âme, ordonna la
sorcière. Prends-la, M’cal. Tu n’as pas le choix.


— Il a le choix ! hurla Kitala
en s’approchant le plus près possible d’Ivan. Laissez-le tranquille !


Ivan l’attrapa par les cheveux, lui
tira la tête en arrière et se déplaça pour bloquer la vue de M’cal. Ce dernier
entendit un déchirement de vêtement. Kitala cria.


Alors, quelque chose en lui se
brisa – comme si l’on avait arraché un morceau de son cœur – et sa voix s’éleva
dans sa gorge, aiguë, intense et féroce, forçant le passage vers sa bouche. Et
ce qui résonna fut moins une mélodie qu’un cri, grondant sauvagement, tel un
ouragan.


La sorcière pivota brusquement
vers lui, du sang giclant de son visage. Elle avait les yeux écarquillés, si
brillants qu’ils semblaient traversés par la foudre. Le trou à la place de son
nez bouillonnait violemment, comme si elle se trouvait sous l’eau, privée d’air.
Elle observa M’cal, mais il s’en fichait. Il regardait Ivan en chantant.


Le géant se retourna. M’cal put
apercevoir Kitala. Son chemisier était déchiré et ses yeux lançaient des
éclairs. Elle semblait prête à tuer, le regard dur, acharné, brillant. M’cal
était ravi de lui rendre service. Il n’avait jamais ressenti une telle rage, une
telle puissance dans sa voix et elle le submergea une seconde fois, faisant
claquer sa mâchoire comme celle d’un requin. On eût dit qu’un vent violent s’engouffrait
dans la petite pièce ; sa propre fureur lui glaçait la peau, balayant la
voix de la sorcière qui hurlait des paroles incompréhensibles. Son pouvoir ne l’atteignait
pas.


Du sang se mit à ruisseler des
yeux d’Ivan. Il leva une main et se toucha le visage. Quand il regarda ses
doigts tachés, il sembla d’abord perplexe… puis sa bouche se tordit, ses yeux
rétrécirent et le sang se mit à couler de plus en plus abondamment, même de ses
oreilles. La voix de M’cal s’éleva encore plus haut, encore plus fort, se déformant
en un cri si laid qu’il pouvait à peine supporter de s’entendre lui-même. Il n’avait
jamais fait de telles choses auparavant, pourtant,
orchestrer la mort d’Ivan lui semblait aussi naturel que de respirer.


M’cal sentit quelque chose le
heurter et se rendit compte que la sorcière lui frappait le visage de toutes
ses forces, mais ses coups ne lui faisaient pas plus mal que le chatouillis d’une
nageoire. Il ne voyait qu’Ivan. Sa peau se fendillait et des crevasses se
formaient sur ses joues rouges, tel un morceau de terre sèche. Le sang coula de
plus belle. Quand Ivan tenta de faire un pas vers lui, ses jambes cédèrent et
il s’effondra violemment sur le sol. Kitala avait toujours le regard fixe, la
bouche tremblante, féroce. M’cal eut l’impression d’entendre sa musique dans
son esprit.


La sorcière agita un bras et le
rendit aveugle. Du métal étincela.


M’cal le vit arriver, sentit l’impact,
mais il lui fallut un instant pour maîtriser sa surprise. Il baissa les yeux et
découvrit un long couteau saillir de sa poitrine, qui frémissait toujours sous
l’effet de la tension. M’cal ne savait pas où la sorcière l’avait trouvé. La
lame était tranchante, longue et brillante. Sa voix vacilla pendant un court
instant.


Ce fut suffisant. La sorcière
attrapa son bracelet, et l’anneau qui les liait grinça contre le métal gravé. Elle
prononça un mot, et cette fois son pouvoir ne glissa pas seulement sur lui. Il
le frappa brutalement, comme si ce poignard était une bombe qui faisait
exploser son cœur.


Il entendit Kitala pousser un cri,
mais Ivan était toujours à terre. M’cal tenta de garder les yeux sur elle, en
vain ; la douleur lui déchirait la poitrine, et il se retint de s’arracher
la langue d’un coup de dents quand il serra la mâchoire pour retenir un cri.


Le monde se mit à chavirer, à
tourbillonner autour de lui ; son regard devint flou. Pendant un instant, il
crut être devenu fou de douleur, puis, la sorcière tomba soudain sur le côté, contre
le mur, et tout rentra dans l’ordre.


Le bateau trembla et se souleva d’un
côté. S’il n’avait pas été attaché, M’cal aurait été éjecté de son lit. À la
place, il se retrouva suspendu en l’air pendant un instant, les menottes lui
sciant les chevilles et les poignets. Kitala glapissait dans l’autre chambre et
Ivan essayait de se relever.


Le phénomène se produisit une
deuxième fois ; l’impact fut si violent qu’on aurait dit qu’un récif
tranchant déchirait la coque du bateau. La sorcière fut une nouvelle fois jetée
à terre, et M’cal suspendu de travers, le poignard toujours fiché dans sa
poitrine. Il sentit l’odeur de l’océan, les eaux se déchaîner. Le bateau se
pencha à un angle raide.


— On coule, siffla la sorcière. Qu’est-ce
que tu as fait ?


— Seulement mon devoir, répondit M’cal.
Je te force à choisir.


Pour la première fois, il vit la
peur envahir le regard de la sorcière. Elle se griffa le visage, enfonçant par
inadvertance les doigts dans le trou béant au milieu de son visage, avant de
prendre son élan et de se jeter sur lui, forcée de ramper sur le sol en
direction du lit. Le bateau bascula de nouveau en grinçant. M’cal entendit des
baleines crier.


— Il me faut cette femme, murmura
la sorcière. J’ai besoin de sa force ! Je n’ai pas le choix.


— Alice ! cria Kitala, suspendu
au cadre de son lit. Qu’est-ce que tout ça a à voir avec elle ?


La sorcière ne répondit pas. Elle
regarda M’cal – puis revint à Kitala – et se rua vers la porte, par-dessus Ivan
qui se débattait au sol, pour atteindre l’autre pièce.


Elle n’y parvint jamais. Le
bateau fut secoué une nouvelle fois. Comme une nacelle de montagnes russes au
cœur d’un tremblement de terre. Le mouvement troublait la vue de M’cal, mais il
aperçut quand même la sorcière s’écraser au bout du couloir. Ivan la suivit en glissant sur le ventre alors que le bateau s’inclinait
complètement à la perpendiculaire. Un homme cria à l’aide. Koni.


— M’cal ! appela Kitala, étendue
à plat contre son lit, qui aurait tout aussi bien pu être un mur.


Elle était accrochée au cadre, les
bras étirés selon un angle qui la torturait.


M’cal entendit une éclaboussure et
la sorcière siffler, mais personne n’apparut dans l’encadrement de la porte. Il
n’y avait que Kitala et lui, suspendus. Et Koni, quelque part sur le bateau. Tous
trois piégés.


Les lumières s’éteignirent, les
plongeant dans une obscurité totale. La vue de M’cal se modifia, et tout lui
apparut de nouveau très nettement, dans des nuances de gris.


Il serra les dents et tira avec
force sur ses chaînes, grognant de douleur. Il n’avait aucune chance de guérir
avec la lame toujours plantée dans son sternum. Koni hurla, de plus en plus
agité.


M’cal ferma les yeux et entra en
contact avec les orques. Elles tournaient autour du bateau en train de couler, sifflant
et gémissant, imitant le mouvement d’un manège, comme si le navire en
difficulté était un banc de harengs et qu’ils étaient affamés.


M’cal trouva le chef du clan. C’était
une vieille femelle. Elle était à son écoute, avec cette attention propre aux
orques. Différente de celle des humains ou des Krackeni. Animée par une volonté
de survie et par le besoin de protection. Elle sentit sa douleur et la
communiqua au reste du groupe, qui commença à siffler et à cogner le bateau si
fortement que M’cal ressentit les vibrations à travers la coque.


Nous sommes piégés, dit-il à la femelle orque. C’est
un filet.


Des souvenirs furtifs d’humains
surgirent dans la tête de M’cal ; de vrais filets qui capturaient les
orques à l’aide de machines grinçantes, des
bébés qui couinaient, séparés de leurs mères ; la pression des filets, la
pesanteur de l’air, les mains brutales, le soleil chaud et les bruits sourds, l’absence
de mélodie.


Le bateau s’enfonça un peu plus. Koni
poussa un nouveau cri. M’cal chercha Kitala et la découvrit, aveugle, le regard
toujours dirigé vers lui. Il perçut de l’espoir dans ses yeux, mêlé à la peur. Elle
serrait les lèvres. Il écouta la musique s’élever.


Il rompit le contact avec les
orques. Les baleines ne pouvaient rien contre les menottes, et un autre coup
contre le bateau aurait risqué de le faire sombrer encore plus vite. Il observa
Kitala se débattre pour essayer de se libérer de ses cordes.


M’cal se transforma. Il avait
totalement rejeté cette option jusque-là, toutefois, à présent, il n’avait plus
d’autre choix. Ses jambes fusionnèrent à partir de l’aine, mais la
transformation s’arrêta au niveau de ses chevilles. Les fers l’empêchaient d’aller
plus loin.


Son corps changea finalement
autour d’eux, laissant un tout petit trou au milieu de sa queue pour le métal. Malheureusement,
cette dernière était plus épaisse que ses chevilles et le fer lui entailla la
chair comme une scie émoussée. La douleur était encore plus violente que celle
provoquée par le couteau dans sa poitrine, et les chaînes demeuraient scellées
au mur.


Le bruit de l’eau qui s’infiltrait
s’amplifia. Un craquement retentissant résonna à travers le bateau. M’cal
sentit la pression de l’eau se renforcer autour de la coque. Ils sombraient de
plus en plus et seraient bientôt totalement engloutis. Il se demanda où se
trouvaient Ivan et la sorcière, s’ils avaient déjà réussi à s’échapper du bateau.
Peut-être les orques étaient-elles en train de les dévorer.


Sa peau se rida d’écaillés tandis
que son cou se transformait et que ses branchies se développaient. L’air les
dessécha immédiatement, mais M’cal tenta d’ignorer la gêne – il avait déjà trop à endurer – et tira
violemment sur la chaîne vissée au mur. Elle ne bougea pas d’un pouce. Il
imagina Kitala en train de se noyer et essaya de nouveau.


Cette fois, elle céda. M’cal
ouvrit la bouche, dévoilant ses dents, et tira de toutes ses forces sans pivoter.
Le mur se craquela. Il s’acharna dessus en grognant, encore et encore, puis, soudain,
les boulons sautèrent et l’envoyèrent s’écraser au sol.


La chaîne attachée à sa queue le
retenait toujours, mais le mur se fendilla sous son poids. Il retira le couteau
de sa poitrine d’un coup sec, le cala entre ses dents et se releva. Les cris de
Koni se calmaient, étouffés. Kitala cria le nom de M’cal.


Il retira le couteau de sa bouche
et projeta la lame vers le mur. Il lui était difficile de manœuvrer avec les mains
attachées, mais il avait une longue portée et enfonça la pointe dans le lambris ;
il fit levier sur le boulon en acier d’une main, tout en maintenant ses chaînes
de l’autre. La large extrémité en éventail de sa queue flottait comme un
drapeau.


Le boulon commença à se dévisser.
M’cal tira sur la chaîne, l’agita d’un lent mouvement de balancier, dont l’élan
fissura le bois. Il recommença, plus fort, tandis que le bateau tremblait
autour de lui. Il entendait Kitala respirer dans la pièce d’à côté, alors que
les eaux montaient. Koni était désormais silencieux…


Le bois se fissura un peu plus. Le
boulon tomba, M’cal aussi. Il s’écrasa contre le mur – qui était désormais le
sol – et lâcha un profond soupir. Il lui fallut un instant pour se ressaisir ;
il devait ramper, se traîner sur les mains. Il ne pouvait pas se transformer
une nouvelle fois pour utiliser ses pieds, au risque de se retrouver enchaîné. Ses
jambes lui étaient inutiles, de toute façon. Il coinça encore une fois le
couteau entre ses dents et commença à se hisser, les mains toujours liées, traînant ses chaînes derrière lui. Il avançait lentement. Trop
lentement.


Il se propulsa violemment contre
la porte et jeta un coup d’œil dans le couloir, qui s’étendait en pente raide
juste sous lui. L’eau sombre tourbillonnait, trop près à son goût. Il ne s’était
jamais retrouvé dans un bateau en train de couler auparavant ; savoir qu’il
en réchapperait sûrement ne lui était d’aucun réconfort.


— M’cal ! cria Kitala.


Il se jeta en travers du couloir
et atterrit durement sur le rebord de sa porte. Kit pendait au-dessus de lui, contre
le lit. M’cal attrapa le cadre et se hissa au-dessus de toutes ses forces. Kit
avait les jambes libres, les pieds enfoncés dans le matelas, essayant de
soulager la tension de ses bras. Lorsqu’il la toucha, elle poussa un cri de
surprise. M’cal grogna. Il avait oublié que, pour elle, c’était l’obscurité
totale.


Il se rapprocha de Kit, sa queue
ondulant contre elle. Quand il put se poser à plat sur le sommet du cadre du
lit, il retira le couteau de sa bouche et commença prudemment à scier la corde
qui lui enserrait les poignets – une tâche difficile étant donné que ses
propres poignets étaient encore menottes.


— Il faut que tu te tiennes au
cadre, lui dit-il. Sinon, quand la corde se coupera, tu vas tomber.


— OK, répondit-elle, le souffle
court.


Pourtant, elle faillit glisser
quand il coupa les derniers fils.


Sa position prolongée avait
affaibli ses bras. Il l’attrapa par les poignets – sentit sa peau déchirée, en
sang – et la fit lentement descendre jusqu’à ce qu’elle puisse poser les pieds
sur les planches du cadre inférieur du lit.


M’cal se laissa glisser à son
tour, se transformant juste assez pour pouvoir se tenir sur un pied plutôt que
sur sa queue. Le soulagement sur ses chevilles était prodigieux.


— Je ne vois rien du tout, dit
Kitala.


— Je suis juste là, répondit M’cal
en posant ses mains liées sur le rebord de la porte.


Il tenait toujours le couteau ;
la lame s’enfonça légèrement dans la paume de sa main, mais il ne prêta aucune
attention à la douleur, consolidant sa position.


— Kitala. Touche-moi, repère où je
suis. Sers-toi de moi comme guide, comme un pont. Passe sur mon dos.


— M’cal…


— Dépêche-toi.


Kitala glissa un pied sur sa
colonne vertébrale et il serra les dents, prêt à supporter son poids. Heureusement,
elle n’était pas lourde et elle passa par-dessus lui, à l’aveugle, en un seul
pas. Il retint son souffle quand elle vacilla sur le cadre latéral de la porte,
penchée en avant pour ajuster sa hauteur – mais elle trouva enfin son équilibre
et il se traîna à sa suite. Le niveau de l’eau continuait de monter. M’cal
pensa à Koni.


— Saute, dit-il. Je te suis.


— D’accord, murmura-t-elle avant de
se laisser glisser dans l’eau en haletant.


Il la suivit, transformant de
nouveau ses jambes, retenant un petit cri quand les fers lui scièrent la queue.


— Prends une grande inspiration, lui
dit-il en essayant de garder une voix calme. Mets tes bras autour de mon cou. On
doit retrouver Koni.


Ils plongèrent alors sous la
surface, M’cal entraînant Kitala avec lui. Ses mains étaient inutiles, sauf
pour tenir le couteau, mais il se déplaça rapidement en faisant bien attention
au besoin d’air de Kitala – et à l’urgence de retrouver le métamorphe.


Le yacht n’était pas si grand ;
il n’y avait que deux autres pièces du côté de la proue. Sa première tentative
fut la bonne. Plusieurs appareils électroniques trônaient au fond de la pièce, ainsi
qu’une cage grande ouverte. Juste au-dessus, il aperçut la moitié inférieure d’un corps nu ; deux bras, un torse, deux jambes et
une taille de laquelle coulait du sang. M’cal vit tout sauf une tête.


Il nagea le plus vite possible et,
à sa grande surprise, put ressortir la tête de l’eau. Il y avait un espace d’à
peine trente centimètres – un bout d’alcôve étudié pour contenir un poste de
télévision – mais de l’air y était pris au piège et Koni était toujours en vie,
agrippé au bord de la niche.


— Fils de pute, bredouilla-t-il en
crachant. (Il voyait apparemment aussi bien que M’cal dans le noir.) Qu’est-ce
que tu foutais, bordel ?


M’cal tira Kitala dans l’ouverture
et elle respira.


— J’étais occupé, répondit-il. Je
pensais que tu étais dans cette cage, là-dessous.


— Pendant un temps, oui, acquiesça-t-il.
Puis, la sorcière a fait quelque chose pour m’empêcher de me transformer, et
son putain d’Igor…


— Ivan, tu veux dire.


— Ouais, peu importe… Bref, il m’a
embarqué. Il me faut une cigarette.


— Est-ce que tu es attaché ?


— Je n’ai jamais vu autant de
menottes de toute ma vie ! Cette femme en a sorti une caisse entière. Seigneur.


— Prends ça comme un oui, dit
Kitala à M’cal, qui plongea de nouveau, apercevant ce qu’il avait manqué plus
tôt : une longue chaîne semblable à celle qu’il traînait derrière lui, menant
à une série de fers.


La sorcière n’était pas le genre
de femme à sous-estimer la force de ses adversaires. Et elle se tenait toujours
prête à recevoir des invités. Le yacht était tout spécialement équipé pour de
telles visites.


M’cal tenait toujours le couteau.
Il l’enfonça dans le mur lambrissé et creusa, frappa, racla jusqu’à ce que l’anneau
qui retenait la chaîne sorte de ses gonds. Il l’enroula autour de sa main et
remonta à la surface auprès de Kit et Koni.


— Voilà, dit-il en tendant la
chaîne à Koni. Essaie de te transformer. Quand la sorcière n’est pas là, tu dois
pouvoir…


Koni n’attendit pas qu’il finisse
sa phrase. Ses yeux lancèrent des éclairs de lumière dorée, qui illuminèrent
son visage et l’eau. Pendant un instant, M’cal pensa que ça allait fonctionner.
Des plumes apparurent à la naissance des cheveux de Koni. Puis, il grogna et la
lumière s’atténua.


— C’est mieux, dit-il, mais c’est
pas encore ça.


— Bon.


Jetant le couteau sur le côté, M’cal
tendit ses mains liées et attrapa le bras de Kitala.


— Je vais la faire sortir d’abord, et
je reviendrai pour toi. À moins que tu ne penses pouvoir venir avec nous ?


— Tu peux me tirer ? demanda
Koni. Je ne vais pas pouvoir nager correctement avec les pieds entravés comme
ça.


— J’ai une chaîne attachée à ma
queue. Si tu peux t’y accrocher… et retenir ta respiration…


— C’est comme si c’était fait. Je
veux sortir d’ici tout de suite.


C’était également le souhait de
M’cal. Il laissa Koni plonger et s’agripper à sa chaîne, puis entraîna Kitala
hors de la pièce. Il avait du mal à nager – tous ses membres étaient attachés –
mais il parvint à traverser le couloir et la cage d’escalier, qui pointait
désormais vers le fond de la mer. Moins d’une minute plus tard, ils quittaient
le bateau et se dirigeaient vers la surface.


Quand ils sortirent la tête de l’eau,
M’cal se laissa flotter autour d’eux, cherchant la trace des orques, pendant
que Kitala et Koni reprenaient leur souffle. Il sentit leurs cris résonner dans
son corps et la vieille femelle s’approcha, sa nageoire dorsale fendant les
vagues. Kitala émit un petit bruit en voyant le clan se regrouper et sortir de
l’eau pour les observer.


— Le bateau, dit-elle en commençant
à claquer des dents. Ce sont eux qui ont renversé le bateau. Où sont passés la
sorcière et Ivan ?


Le yacht était presque totalement
immergé. M’cal demanda aux orques s’ils avaient vu un homme et une femme s’enfuir,
mais ce n’était pas le cas. Il n’osait pas imaginer, cependant, que la sorcière
et Ivan étaient morts.


Kitala tremblait. L’eau était
évidemment trop froide pour elle ; elle frôlait l’hypothermie. Koni, lui, ne
semblait pas spécialement affecté par la température de l’océan. M’cal le vit
observer Kitala. Les deux hommes échangèrent un regard.


— On est près de la terre ? demanda
le métamorphe. M’cal regarda autour de lui. Il ne vit aucune lumière.


Toutefois, s’ils se trouvaient
dans le détroit de Géorgie, près de Vancouver, il savait où aller. Du moins, si
l’endroit existait toujours.


M’cal plongea sous la surface et
appela la femelle orque à l’aide de son esprit et de sa voix. Pendant un
instant, il s’attendit à ce que la sorcière l’en empêche, mais ce ne fut pas le
cas. Une vague d’émotions le submergea alors. La liberté avait une saveur
particulière. Il se demanda s’il serait capable, un jour, de la considérer
comme acquise.


La chef du groupe lui répondit immédiatement.
Son corps était recouvert de cicatrices, de blessures de guerre. Elle appela le
clan à la rejoindre et les orques s’approchèrent en se tamponnant au corps de
M’cal, comme une invitation. L’un des orques posa son nez sur ses mains liées. M’cal
hésita, mais la tentation était trop grande. Il le sollicita et l’animal ouvrit
immédiatement la gueule. M’cal plaça la chaîne des menottes sur une dent qui
faisait la taille de son pouce et déplaça sa main avec précaution quand l’orque
mordit lentement.


Un grincement résonna sous l’eau.
Le lien se cassa net. Les menottes enserraient toujours les poignets de M’cal, mais
il avait plus de mobilité puisqu’ils n’étaient plus joints entre eux. Il
transforma sa queue pour que le chaînon entre ces fers réapparaisse entre ses
pieds. Malgré la difficulté de l’opération, après quelques brèves manœuvres, le
maillon disparut à son tour dans l’énorme gueule de l’orque.


Il refit surface un bref instant
et dit à Koni :


— Tiens tes jambes tranquilles.


— Quoi ? demanda le métamorphe.


Plongeant de nouveau, M’Cal
saisit les chevilles de Koni en le maintenant au-dessus de l’eau, tandis que l’orque
s’approchait en témoignant son enthousiasme.


Dans sa tête, briser des chaînes
revenait à rompre des filets, une tâche qu’il accomplissait avec le plus grand
plaisir. Koni tressaillit en sentant le museau de l’orque lui toucher les pieds,
mais le maillon se brisa avec un craquement et il se libéra, traînant toujours
la chaîne derrière lui.


— Tu leur parles ! s’exclama
Kitala quand M’cal refit surface.


Elle commençait à avoir du mal à
se maintenir au milieu des vagues et claquait des dents. Il l’attira contre lui
pour la réchauffer. Sa queue ondulait sous l’eau, les maintenant à flot tandis
qu’il lui frottait le dos. Elle tremblait. Il espérait qu’il ne s’agissait que
de froid.


Koni lui adressa un nouveau
regard préoccupé et M’cal siffla les orques, qui se bousculaient toujours
autour d’eux, animées par la curiosité et l’instinct de protection. Cela
faisait très longtemps qu’aucune d’entre elles n’avait vu de Krackeni.


M’cal attira l’attention de Koni
et lui indiqua une crête sombre qui glissait dans l’eau, tout près sur sa
gauche.


— Attrape la nageoire dorsale de
cette femelle et grimpe sur son dos. Devant ou derrière, peu importe. Tant que
tu es bien stable.


Le métamorphe hésita, observant l’orque
avec une grande prudence.


— On se connaît à peine. Elle
pourrait se faire des idées.


— Dépêche-toi.


— Si je découvre plus tard que, chez
les orques, ça correspond à attraper une femme par-derrière…


— Je m’assurerai qu’elle régurgite
bien toutes les parties de ton corps.


— Fantastique, murmura Koni, avant
de saisir la nageoire dorsale et de se hisser jusqu’à enfourcher son énorme dos.


L’orque ne protesta pas, même si
une série d’images perplexes traversa l’esprit de M’cal, accompagnée de
claquements et de sifflements.


— Je viens de ressentir la même
chose que toi…


— Elle n’a jamais porté personne, expliqua
M’cal. Elle veut être certaine qu’elle ne te fait pas mal. Tu es petit pour
elle, comme un baleineau.


M’cal tendit une main vers la
nageoire dorsale de la chef du clan et transforma sa queue pour pouvoir se
hisser sur son dos avec ses jambes. Il se pencha en arrière pour positionner
son aileron contre sa propre colonne, et cala Kitala devant lui. Elle posa ses
mains sur la peau lisse et épaisse de l’animal avec un petit gloussement.


— À quoi tu penses ? murmura
M’cal à son oreille.


— Je ne peux pas te le dire, répondit-elle,
tremblant tellement que ses paroles furent à peine audibles.


Il passa un bras autour de sa
taille, se maintint en posant l’autre sur le dos de l’orque, et lui indiqua où
il devait les emmener.


L’animal fendit les vagues à un
rythme prudent, restant le plus près possible de la surface. L’orque de Koni faisait de même, le métamorphe assis dans la même
position, face à l’aileron. Le corps de son orque était plus large, et il lui
était plus facile de se tenir tandis que les deux créatures prenaient de la
vitesse, glissant dans l’eau avec une grâce sans égale.


Soudain, le chagrin monta, bouillonnant,
dans la gorge de M’cal, mêlé à une joie indescriptible. Il avait oublié tout ça.
La cage dans laquelle il avait vécu était trop petite pour son âme.


La musique le titilla et il se
mit à chanter – simplement parce qu’il pouvait le faire, pour la première fois
depuis des années, sans que ce soit dans le but de nuire à quelqu’un. Il
fredonna une mélodie différente de tout ce dont il se souvenait ; plus
profonde, plus ample, gonflée du pouvoir qu’il avait ressenti à bord du bateau.
Chaque note lui donnait l’impression de révéler une partie de lui trop
longtemps dissimulée ; primaire, intouchable, le fantôme d’un autre passé,
plus ancien. Il le sentait remuer dans sa poitrine – un monstre d’un genre
nouveau.


Et il aimait ça.








Chapitre 13


 


 


 


 


Accorde-toi un instant, avait dit sa mère un jour. Accorde-toi
un moment pour respirer, pour te rappeler qui tu es. Puis accorde-t’en un autre,
et encore un autre, jusqu’à ce que chaque respiration t’imprègne de ce moment
et que tu… te sentes vivre… tout simplement.


Kit s’accorda donc un instant – et
plus encore – tandis qu’elle chevauchait une orque sur une mer nocturne, les
étoiles perçant à travers les nuages, les odeurs de cèdre et de sels se
mélangeant dans ses poumons. Elle s’accorda ces instants, les savourant avec
émerveillement, mais il lui fut difficile de se souvenir qui elle était. Kit
avait l’impression de ne plus posséder son corps, de simplement dériver aux
côtés d’une femme trempée et sauvage, aux yeux remplis d’étoiles, le corps
tendrement bercé par un homme qui n’était pas humain et qui ne le serait jamais.
Pas avec cette voix qui grondait comme du miel gorgé de soleil, comme le
tonnerre. C’était comme écouter le chant de la première aurore, une mélodie de
terre et de pouvoir ; une part profonde d’elle-même. Une mémoire génétique,
le souvenir d’une âme, dangereuse et primitive.


Elle sentait le bras fort de M’cal
autour de sa taille, même si sa chaleur ne pouvait atténuer le froid qui la glaçait jusqu’aux os. Elle avait les mains et les
pieds engourdis, au-delà de la douleur. Elle avait l’impression d’être une
poupée en plastique, incapable de mouvement. Si elle tombait de l’orque, elle
se noierait ; elle n’avait absolument plus la force de nager. Ni de
marcher ou de se battre. Tout ce dont elle était encore capable, c’était de
ressentir des émotions qui la transportaient dans un sillage de musique, de
cordes et de voix et, plus sombre, une terrible sensation qu’elle ne parvenait
pas à définir.


Ici il y a des monstres, pensa-t-elle, presque malgré elle.
L’envol des anges chante ton repos.


Elle ne parvenait pas à
distinguer grand-chose, à l’exception de quelques lumières sur la côte. Pourtant,
quand elle tourna la tête, elle vit une lueur dorée semblable à des lucioles
dans les yeux de Koni, répandant assez de lumière pour projeter une ombre sur
les corps sombres qui les entouraient. Kit pensa à la sorcière et Ivan. Elle
avait mal à la poitrine.


Ce n’est pas fini. Pas encore.


M’cal cessa de chanter. Pendant
un instant, elle crut que son cœur aussi allait s’arrêter de battre. Son
silence rendait le monde vide et mort. Comme une drogue, dans l’ombre de cette
musique, tout devenait fade.


Les orques ralentirent avant de
pénétrer dans l’ouverture étroite d’une petite crique. Un souffle fut expulsé
de l’évent de l’animal devant Kit, l’aspergeant d’une fine brume d’eau salée.


— On y est, dit doucement M’cal, et
l’orque les guida, suivie par l’autre femelle qui portait Koni.


Le reste du groupe resta à l’extérieur
de la crique, battant l’eau de leurs queues et de leurs nageoires. Le son
accompagna Kit, puis se répercuta contre la ligne des arbres et l’éboulement de
rochers qui se reflétait dans l’eau comme une demi-lune.


À moins de dix mètres de la rive,
M’cal se laissa glisser du dos de l’orque en emmenant Kitala avec lui. L’eau
lui parut moins froide, mais ses pensées lui semblaient aussi engourdies que
ses membres. Quelque part à côté d’elle, elle entendit une autre éclaboussure, puis
la voix de Koni qui murmurait quelque chose. Elle aperçut un œil sombre de la taille
de son poing qui l’observait, puis M’cal se mit à nager, l’entraînant avec lui
en direction du rivage. Elle regarda les créatures s’éloigner, les ailerons
fièrement dressés, et éprouva soudain l’envie ardente de tenir son violon. Elle
avait besoin de jouer sa propre musique. Cet instant méritait plus qu’un
souffle.


Ils atteignirent rapidement le
rivage. Quand M’cal la souleva dans ses bras, elle essaya de dire quelque chose,
mais son visage était totalement engourdi, et sa mâchoire comme verrouillée. Ils
avancèrent parmi les ombres, dans un cliquetis de chaînes. Les branches lui
fouettaient le visage au passage. Elle sentit le parfum de cèdres, de sève et
de terreau, la peau de M’cal, fraîche, pure, imprégnée de l’odeur de la mer. Son
cœur battait lentement, d’un bruit sourd dans sa poitrine. Koni continuait de
marmonner dans sa barbe.


Puis, leurs pas résonnèrent de
façon familière et Kit s’aperçut soudain que la forêt avait été remplacée par
des murs et un plafond. M’cal la posa sur une surface dure couverte de
poussière. Elle entendit Koni parler :


— Cet endroit est merdique. C’est
pire qu’une tente, et en plus, tu ne peux pas le transporter.


— Toi, t’es un vrai poète, répondit
M’cal.


— Je suis sérieux ! Aucun
meuble, pas d’électricité ! Ce n’est pas dans cette cabane que tu
vas réussir à la réchauffer.


— J’ai des couvertures, répliqua M’cal.


Tout à coup, des crissements
emplirent l’air et de petits corps rampèrent sur le sol. Kit tenta de se
relever.


— Pleines de germes ! dit Koni.
Et la peste bubonique, alors ?


M’cal soupira.


— J’ai d’autres couvertures, et une
cheminée. Et quelques boîtes de conserve aussi.


— Alléluia ! On est sauvés. Nouveau
soupir.


— Il y a du bois empilé dehors. Va
en chercher. Aucune ironie. Kit entendit des bruits de pas s’approcher d’elle, puis
M’cal apparut et lui retira ses vêtements.


— Je suis désolé, murmura-t-il en
lui déposant un baiser rapide sur le front. Tu vas être nue. Il faut qu’on te
réchauffe.


Si c’était pour la réchauffer, Kit
se serait déshabillée devant une équipe entière de football. Elle aurait même
dansé la gigue. Elle essaya de l’aider, mais il l’en empêcha. Son chemisier
était déjà lacéré ; il hésita devant la déchirure, les doigts au-dessus de
sa poitrine exposée qui était probablement en train de bleuir.


M’cal l’observait avec une
expression indéchiffrable sur le visage. Puis, il l’embrassa et la chaleur de
ses lèvres agit comme un baume, tandis qu’il faisait courir ses mains sur son
corps pour lui retirer ses vêtements. Kit entendit Koni entrer dans la cabane, et
du bois tomber par terre. Des cendres que l’on remue, d’autres petits bruits et
le tintement de deux bouts de métal qu’on cogne l’un contre l’autre. Du papier
qu’on froisse.


— Où sont les allumettes ? demanda
Koni.


— Sur la cheminée.


M’cal termina de retirer le jean
et les sous-vêtements de Kit. Un tissu chaud et sec l’enveloppa immédiatement, légèrement
rêche et très épais. On gratta une allumette et la lumière jaillit, puis les
flammes s’embrasèrent dans l’âtre de la cheminée. Enfin, Kit vit de nouveau. Elle
découvrit Koni accroupi devant le feu, totalement nu. Son corps était orné d’une
multitude de tatouages, qui masquaient
entièrement ses cuisses fermes. Il jeta quelques bûches supplémentaires dans le
feu.


M’cal prit Kit dans ses bras. Elle
se mit à trembler violemment.


— Le feu ne suffira pas, dit Koni. Elle
a besoin de chaleur corporelle.


Il hésita, l’air sérieux pour une
fois.


— On ne serait pas trop de deux.


Kit toussa. Il s’agissait d’un
rire, mais les deux hommes la regardèrent comme si elle était à l’article de la
mort, rongée par une pneumonie. Elle n’arrivait pas à arrêter de trembler. Le
regard de M’cal passa d’elle à Koni, et il lui prit la main. Le bout de ses
doigts était bizarre, presque bleu. Il souffla dessus et les fourra sous la couverture.
Il lui enroula une autre couverture autour de la tête et se glissa près d’elle.
La chaleur de son corps était délicieuse, mais elle n’eut aucun effet contre le
froid qui la faisait frissonner jusqu’aux os. Kit vit M’cal hésiter, puis lever
les yeux vers Koni et lui dire :


— D’accord.


Koni ne dit pas un mot. Il rampa
avec précaution sous les couvertures, et se rapprocha jusqu’à frotter ses
hanches et ses jambes contre celles de Kit. Sa peau dégageait la même fournaise
que M’cal et, même si c’était sans le moindre doute la position la plus étrange
dans laquelle elle s’était jamais trouvée, elle ne s’en souciait absolument pas…
et ne se sentait même pas le moins du monde mal à l’aise. Elle avait besoin qu’on
la réchauffe, et vite.


De plus, M’cal faisait
suffisamment le chien de garde. Il posa ses bras sur les seins de Kit et serra
son corps tremblant contre lui, avant de dire à Koni :


— Garde tes mains au-dessus de la
couverture.


— Lâche-moi la grappe, répliqua
Koni en regardant le plafond. Je ne suis pas un pervers. Même si, pour être honnête, quand on pense à la nuit qu’on vient de
passer… d’abord des menottes, et maintenant ça ? C’est beaucoup plus
coquin que je ne m’y attendais.


— Tais-toi, s’il te plaît, dit M’cal.


— Tu préfères les taciturnes, hein ?


— Si tu ne la fermes pas, je te tue
avec ma voix.


— J’aime quand tu me dis des
cochonneries.


— Très bien. Qu’est-ce que tu
préfères perdre en premier ? Ton âme ou tes testicules ?


— Tu sais, je trouve que tu es
légèrement obsédé par le coupage de couilles. Tu as des problèmes avec ta
masculinité ?


Kit toussa de nouveau. Cette fois,
le son ressembla davantage à un rire. Les deux hommes tournèrent les yeux vers
elle. Elle grimaça en tentant de sourire.


— Est-ce que tu as quelque chose à
ajouter à cette conversation ?


— Non, murmura-t-elle en claquant
des dents. M’cal la serra contre lui.


— Koni, prends-lui les mains, réchauffe-les.
Le métamorphe sourit et s’exécuta.


— Je suis un vrai boute-en-train.


 


 


Tous trois discutèrent de choses
légères pendant un moment pour détendre l’atmosphère. Ils se contentèrent d’échanger
des futilités sur les uns et les autres, telles que leurs couleurs préférées – qui
allaient du bleu au noir, ce qui suscita un débat sur les thèmes spirituels
associés aux deux. Quand ils évoquèrent leurs films préférés, M’cal leur révéla
son ignorance à ce sujet, étant donné que ses parents avaient dédaigné la
télévision au profit des livres (des « sauvages », selon Koni). Puis
ils en arrivèrent à leurs plats favoris, ce qui les amena à découvrir que les
tritons mangeaient absolument de tout, sauf des créatures douées de parole. Et,
comme dans n’importe quelle soirée pyjama, la compétition indispensable du « pire
rancard » survint dans la conversation, remportée haut la main par M’cal, puisque
la première femme qu’il avait sérieusement briguée avait finalement fait de lui
son esclave et son assassin personnel.


— J’avoue : c’est bien pire
que quand quelqu’un se moque de toi après lui avoir fait l’amour, dit Koni.


— Tu es sûr qu’elle n’essayait pas
de plaisanter ? demanda Kit.


— Moi, on ne s’est jamais moqué de
moi, ajouta M’cal d’une voix pensive.


— Merci, dit Koni. Infiniment.


Leurs voix réchauffaient autant
Kit que leurs corps, même s’il n’y avait rien de mieux ou d’aussi doux que de
sentir M’cal étroitement enroulé derrière elle ; chaque son qu’il émettait
envoyait un souffle chaud dans sa nuque et ses cheveux. Les images du bateau, de
la sorcière – d’Ivan – s’effaçaient lentement de son esprit. Pas
totalement, mais suffisamment. Quelques instants plus tard, Kit ferma les yeux
et s’endormit.


Quand elle se réveilla, la pièce
était plongée dans le noir. Le feu s’était consumé jusqu’aux braises. Koni
avait disparu. Il ne restait qu’une paire de fers à la place qu’il avait
occupée et, tout près, deux autres paires de menottes.


M’cal resserra ses bras autour d’elle.


— Kitala. Elle sourit.


— Comment tu fais ça ? Tu ne
dors jamais ? Il lui embrassa la nuque.


— J’aurais trop peur que tu ne
disparaisses.


Kit se retourna et se blottit
contre lui en effleurant sa joue avec ses lèvres.


— Et Koni ?


— Il a réussi à se transformer. Il
est parti prévenir les autres.


— Et il sait crocheter des serrures,
apparemment.


— Les miennes, en tout cas. Et il a
tout simplement… glissé de ses fers.


— Ah. D’accord. (Kitala tenta d’imaginer,
en vain. Elle se fia à sa parole.) On est où ?


— Dans une cabane qui appartient à
mon père. Quand j’étais petit, on venait ici pour qu’il m’apprenne des choses
sur la vie sous l’eau. Ma mère restait ici pendant que mon père et moi, on… sortait.


— J’espère pour elle que c’était
plus confortable, à l’époque.


M’cal sourit faiblement, l’air
légèrement peiné.


— Quand elle est morte, mon père a
viré toutes les affaires. Il a brûlé les meubles.


Kit hésita, le regard plongé dans
le sien.


— Et toi, comment tu as fait ton
deuil ?


Il déglutit et l’embrassa sur la
joue, si tendrement qu’elle retint son souffle.


— Mal. Quand j’étais petit, je me
suis enfui de chez moi. Sans adieu, sans lettre, pendant longtemps. Ça a brisé
ma mère. Ça a blessé mon père. Quand elle est morte, il ne me l’a jamais
pardonné.


— Tu m’as dit qu’elle était morte d’un
cancer.


— Oui. Mais si j’avais été là, si
je ne m’étais pas enfui… elle aurait peut-être été plus forte. Peut-être
qu’elle ne serait jamais tombée malade. (M’cal roula sur le dos, attirant Kit
avec lui.) Ma mère me manque, Kitala. C’est dur d’être ici. J’aurais dû me
souvenir que le temps a la fâcheuse habitude de passer trop vite.


— Combien de temps est-ce que tu es
parti de chez toi ?


— Presque dix ans. J’avais l’intention
de revenir plus tôt. Mais je redoutais de les revoir. J’avais seize ans quand
je les ai quittés.


— Et la sorcière ? Depuis
combien de temps vis-tu avec elle ?


— Cinq, peut-être six ans. Bien
trop longtemps. 


M’cal repoussa doucement les
boucles de Kit et la
regarda dans les
yeux.


— Quand je suis avec toi, j’ai l’impression
d’être redevenu l’homme que j’étais avant. Avant la sorcière. J’avais oublié, Kitala.
J’avais tout oublié.


— Non, murmura-t-elle. Tu n’as rien
oublié. Si c’était le cas, tu ne m’aurais jamais sauvé la vie. Tu ne serais
jamais resté à mes côtés comme tu l’as fait.


— Je ne me laisserai plus jamais
traiter comme ça, murmura-t-il. Je me le suis juré.


Kit réussit à libérer une de ses
mains et se toucha la nuque. Elle sentit des marques de piqûre. Elle se toucha
également la poitrine et grimaça.


Les yeux de M’cal s’assombrirent.
Il posa la main sur la sienne, et elle essaya d’oublier la sensation de la
bouche d’Ivan, de ses doigts gros et durs sur sa peau. Elle enfouit sa tête
dans le cou de M’cal et inspira son parfum, savoura la chaleur de sa peau. Elle
frissonna et tira la couverture sur ses épaules.


— Tu as froid. Kit secoua la tête.


— Non, c’est juste que j’ai des
images qui reviennent. Les mains de M’cal s’immobilisèrent.


— Moi aussi, je me souviens. Elle
chercha ses mots.


— Je suis contente que tu aies été
là. Même si tu ne l’avais pas arrêtée, j’aurais été contente.


— Contente que je ne puisse pas te
protéger ?


— Contente de ne pas être seule, murmura-t-elle.
J’ai vu un tas de choses, M’cal. Des meurtres, des viols, des pendaisons… même
une ou deux décapitations. Je ne peux pas en oublier un seul. Mais je n’ai
jamais été la victime. Je n’ai jamais été la cible, jusqu’à maintenant. Et la
violence est solitaire, M’cal. Peu importe de quel côté tu te trouves.


Il expira lentement en faisant
glisser ses mains sur ses épaules.


— Avant toi, Kitala, la seule femme
qui pouvait me toucher sans me faire mal, c’était la sorcière. Tu comprends ce
que ça veut dire ? Pendant toutes ses années, le seul plaisir que j’éprouvais,
c’était quand elle… me… forçait. C’était horrible.


Kit avala sa salive en revoyant
la façon dont la sorcière avait embrassé M’cal, sa façon à lui de rester étendu,
immobile, un masque sur le visage. Comme s’il était mort à l’intérieur et que
la sorcière ne touchait qu’une coquille vide.


— J’étais si près de me perdre, chuchota
M’cal. Je n’en avais pas la moindre idée. Si je ne t’avais pas rencontrée, je
me serais oublié moi-même. Je n’aurais jamais connu la sensation de tenir quelqu’un
dans mes bras sans me haïr. Sans haïr cette personne. J’aurais oublié ce que c’était
qu’aimer.


— Impossible.


— Elle m’a violé, dit-il, et, même
si Kit s’en doutait, l’entendre à voix haute fut un choc terrible. Tous les
jours. Mon corps et mon esprit. C’est déjà un miracle que je puisse encore
avoir envie de quelqu’un.


Il prit la tête de Kitala entre
ses mains et plongea ses yeux dans les siens avec une telle intensité qu’elle
retint son souffle.


— Et c’est le cas. J’ai envie de toi.
J’ai eu envie de toi la première fois que je t’ai vue jouer du violon sur
scène.


— Hier soir, murmura Kit.


— Oui, hier soir, répéta-t-il. J’ai
du mal à le croire.


Kit se redressa légèrement et s’appuya
contre sa poitrine en le regardant droit dans les yeux. L’éclat des braises
baignait ses épaules et ses bras nus dans une lueur incandescente. Le reste de
son corps était brûlant. Elle n’avait pas envie de parler. Elle avait trop de
musique en tête, trop de notes à contenir en elle, et elle n’avait pas son violon et ne pouvait pas non plus
chanter.


Il y avait un fil d’or entre son
cœur et celui de M’cal ; une ligne et un hameçon qu’elle lui avait jetés
quand ils étaient sur le bateau. Une connexion fragile, qu’elle ne pouvait pas
nommer, et qu’elle n’avait jamais crue possible. Pourtant, elle était bien là
et elle s’en servait, y ajoutant d’autres cordes avec lesquelles elle jouait
une symphonie dans sa tête.


— Je t’entends, dit M’cal avec une
pointe d’émerveillement dans la voix. J’entends ta musique.


— Bien, murmura-t-elle. Je ne sais
pas ce que ça veut dire, mais c’est bien.


Il sourit tristement et l’embrassa,
lentement, passionnément, en parcourant son corps de ses mains, avec une
légèreté semblable à une plume ou à une mélodie. Ils n’allèrent pas aussi loin
qu’ils auraient pu, cependant elle savoura la sensation d’être si tendrement
enlacée ; il était bon d’être considéré avec le même respect que l’on
éprouvait.


M’cal lui embrassa la gorge, la
poitrine, les joues et porta ses lèvres près de son oreille.


— Je n’avais jamais ressenti ça, avant
de te rencontrer. Et je ne le ressentirai plus jamais.


Kit sourit.


— Il est de mauvais augure, ce
compliment, M’cal.


— Pourtant, c’est la vérité.


— Ton cœur en a la capacité. (Elle
dessina un cercle sur son épaule musclée.) Et puis, le monde est grand. Il y a
un tas d’océans. Un paquet de nanas avec des écailles là-bas, qui seraient
ravies de se passer elles-mêmes la corde au cou pour toi. Tu pourrais trouver
quelqu’un à aimer plus que moi.


Il la repoussa légèrement pour
pouvoir la regarder dans les yeux.


— Et toi ? Tu penses qu’il
existe quelqu’un de mieux pour toi ?


— Non, répondit-elle. Vraiment pas.


Il lui prit la main. Les braises
diffusaient assez de lumière pour qu’elle voie sa peau se transformer, des
écailles surgir de sa chair et se durcir en prenant une texture soyeuse. Une
palmure apparut entre ses doigts longs et forts.


— Quand je suis parti de chez moi, dit-il,
je suis devenu un vagabond. J’ai fait des boulots bizarres à travers toute l’Europe.
Le seul endroit où je suis resté quelques mois, c’est en Grèce pour aider des
archéologues sous-marins qui recherchaient des artefacts dans la mer. C’était
un travail… gratifiant. Puis, j’ai fini par partir. Je suis un nomade. J’ai ça
dans le sang. Mon père était pareil, mais il a choisi de s’installer avec ma
mère. Même si c’était difficile pour lui. Les Krackeni se laissent porter par
le courant.


M’cal lui serra la main.


— Mais pas dans leur cœur. S’il y a
une chose qui reste constante, c’est bien ça.


Kit étudia son visage, tentant de
mémoriser chaque trait ; le galbe de son front, la courbe douce de sa
bouche.


— Je n’ai pas de maison à moi, M’cal.
J’ai assez d’argent pour en acheter dix, mais la seule maison qui a jamais
compté, c’est ma famille, et ça m’a toujours suffi. Parce que tout ce dont j’ai
besoin est là. (Elle posa la main sur son cœur.) Je suis sur la route depuis
presque aussi longtemps que toi, puisque j’avais dix-sept ans, et je ne prévois
pas de ralentir. Je pense que je ne pourrais pas, pas longtemps. Et personne… personne
n’a jamais été capable de me suivre. Ou de me comprendre.


— Et si moi, je comprenais ? Si
je… te suivais ?


— Alors je pense que ma maison
serait un peu plus grande, murmura-t-elle.


Une lueur intense s’alluma dans
les yeux de M’cal et il s’écarta d’elle avec précaution avant de se lever. Quand
Kit essaya de l’imiter, il posa une main sur son épaule. Elle resta immobile
tandis qu’il l’enveloppait dans un cocon de couvertures ; elle garda le
silence lorsqu’il la souleva dans ses bras et l’emporta hors de la cabane.


La forêt était sombre, mais elle
voyait mieux, cette fois. La mer ne se trouvait qu’à quelques mètres. M’cal la
porta jusqu’au rivage et la déposa sur les rochers. L’air frais balayait son
visage.


— Tu te sens assez forte pour
retourner dans l’eau ? Ce ne serait que pour un instant.


Sa voix était calme, mais elle
trahissait une urgence qui lui fit hocher la tête sans poser de questions. Elle
retira les couvertures et M’cal l’aida à les poser sur le côté. Il la souleva
de nouveau et l’emmena dans l’eau. Elle haleta en sentant les vagues la heurter,
aussi froides que dans son souvenir.


M’cal se transforma sans la
lâcher. Elle sentait ses jambes fusionner et sa peau recouverte d’écaillés
frotter contre ses jambes nues. Sa queue ondulait doucement, les maintenant à
flot.


— Tu sais, lui dit-elle en
réprimant un frisson, je venais seulement de réchauffer mes fesses gelées.


— Pardonne-moi, répondit-il, j’ai
trop peur d’attendre. Elle ne parvenait pas à bien voir son visage, mais
sentait la tension dans son corps.


— D’attendre quoi ?


— Ce n’est qu’un rituel, dit-il d’une
voix si faible qu’elle fut presque masquée par le clapotis des vagues contre la
rive. Rien ne m’y oblige, Kitala. Ça signifie quelque chose pour mon peuple, et
pour moi.


— Quoi ? demanda-t-elle de
nouveau, tremblante.


— Je te donne ma protection, lui
expliqua-t-il en lui caressant le front avec ses pouces humides. Je vais te
donner mon chant, pour qu’il assure ta sécurité.


Il se pencha et posa ses lèvres
sur les siennes. Toutefois, il ne s’agissait pas d’un baiser. Kit sentit un
souffle d’air pénétrer sa gorge, comme si une forte brise avait voulu se
faufiler à travers elle, puis il y eut un bruit. La voix de M’cal gronda en
elle telle une montagne se détachant de sa base, ou un raz-de-marée embrasant
le ciel. Ce n’était ni une mélodie, ni une musique ; seulement du pouvoir
à l’état pur, celui-là même qu’elle avait ressenti en écoutant le chant de son
âme, dissimulé dans une conque pâle.


C’est l’âme de M’cal, murmura une petite voix. // t’en
donne une partie.


Elle l’avala et la sentit
repousser la sensation de froid, pour s’infiltrer dans ses os et dans son cœur,
comme imprégnée par le ciel ou par une étendue infinie d’océan bleu. Lorsque M’cal
fit mine de reculer, Kit l’attrapa par la nuque pour le retenir. Elle entendit
son propre chant s’élever en elle, sa propre mélodie d’orage et d’aurore et, même
si elle ne savait pas réellement ce qu’elle était en train de faire, l’instinct
lui suffisait. Elle sentit cette musique affluer dans sa gorge et la transmit à
M’cal. Un fil, comme celui qu’elle lui avait déjà accroché. Sa protection à
elle. Sa chanson à elle.


M’cal frissonnait contre elle, mais
quand elle s’éloigna, il ne dit rien. Il la regardait, les yeux fixes et grands
ouverts. Kit attendit en l’observant. Mais toujours pas un mot.


En revanche, il finit par l’embrasser
passionnément, lui arrachant un gémissement de plaisir. Kit enroula ses jambes
autour des hanches de M’cal en lui rendant son baiser, qui avait un goût d’eau
salée, savourant la chaleur et l’intensité de son corps. Il fit passer ses
mains dans ses cheveux. Elle sentit quelque chose de dur se presser contre le
bas de son corps. Kit baissa la main pour toucher son érection. Sa peau était
différente ; douce bien que bosselée, partiellement dissimulée par une poche dans son corps. Elle chercha le visage de
M’cal, pour le regarder dans les yeux, déchirés par un désir ardent, une
intensité sombre que Kit trouva incroyablement érotique.


Il fut subitement en elle, chaud
et épais, s’enfonçant si profondément qu’elle haleta de plaisir. Il resta ainsi
un instant, le souffle court, puis, il se mit à onduler le bas de son corps, si
lentement qu’elle ne comprit pas tout de suite ce qu’il faisait – des
mouvements légers d’abord, puis de plus en plus rapides –, sa nageoire frottant
contre ses jambes tandis qu’il s’écrasait contre elle, pénétrant son corps
encore et encore. Il se retenait à ses hanches, la cambrant en arrière tandis
que leurs corps unis ondulaient dans l’eau, en s’éclaboussant ; le plaisir
monta si subtilement, si passionnément que, quand elle jouit enfin, elle fut
secouée d’un spasme violent, aveuglant, bouleversant.


M’cal prononça son nom en
haletant, frémissant dans ses bras, et ils plongèrent sous l’eau, ondulant et
tournoyant. Kit eut l’impression que l’instant dura une éternité – elle
retenait sa respiration – mais ils refirent soudain surface et elle put
reprendre son souffle. M’cal l’observait, tremblant, d’un regard si déconcerté
qu’elle lui posa la main sur une joue et demanda :


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Rien, répondit-il.


Pourtant, Kit n’était pas dupe. Elle
sentit la tension de M’cal tandis qu’il les ramenait vers la rive, la portait
hors de l’eau et l’enveloppait dans les couvertures en laine. Elle ressentait à
peine le froid ; il lui semblait qu’une fournaise rougeoyait à l’intérieur
de son corps, comme si le morceau d’âme de M’cal était un minuscule soleil qui
diffusait une chaleur intense.


Ce ne fut qu’une fois assis
devant la cheminée de la cabane, M’cal attisant les braises et ajoutant du bois,
que Kit répéta :


— Explique-moi. Il hésita.


— T’expliquer quoi ? Elle lui
toucha le bras.


— Qu’est-ce qui s’est passé
là-dessous ?


— Un rituel…


— Non, murmura-t-elle. Après. Tu
étais bouleversé. Il détourna le regard vers le feu dans la cheminée.


— Je n’ai jamais… ressenti ça pour
quelqu’un avec une telle intensité. Et on ne m’a jamais donné autant. J’ai peur
de te perdre, Kitala. Je l’ai sentie là-bas, cette perte. Presque comme si c’était
déjà arrivé. Et ça m’a fait peur.


Kit se pencha en avant, les
couvertures glissant de ses épaules. Elle passa ses bras autour de lui et le
serra contre elle, essayant de se fondre contre sa peau humide.


— Ne sois pas effrayé. Je t’en prie,
M’cal. Je t’en prie, je t’en prie, ne me quitte pas toi non plus.


— Ah, tu vois, murmura-t-il. C’est
plus facile à dire qu’à faire.
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Le père de M’cal n’avait jamais
fait de sentiment à propos de quoi que ce soit, sa femme exceptée, ce qui
expliquait pourquoi l’image de la cabane avait été un si grand choc pour le
triton la première fois qu’il y était revenu après sa mort. Il ne restait plus
aucun rideau ou tapis, ni ses pierres préférées, ni le moindre livre. Tout
avait disparu. M’cal avait racheté tous les meubles depuis, après le départ de
son père. Il ne lui restait plus rien d’autre de sa mère que des souvenirs. Des
souvenirs qu’il n’avait pas affrontés depuis bien longtemps.


La présence de Kitala l’y aidait.
Elle était blottie contre lui, endormie dans un nid de couvertures. Au chaud.


Il avait été insensé de l’entraîner
ainsi dans l’océan sans son accord, sans penser aux conséquences. Même après
toutes ces années, il ne réfléchissait toujours pas avant d’agir. Voilà ce que
la peur pouvait faire à un homme : miner son sens commun. Le conduire à faire
n’importe quoi pour protéger ce qu’il a de plus cher.


Il avait menti à Kitala, enfin… si
une omission pouvait être considérée comme un mensonge. Ce qu’il avait accompli
était plus qu’un rituel : un engagement… qui n’engageait
que lui. Elle était libre, et le serait toujours. Mais il faisait désormais
partie d’elle – et il n’y aurait plus jamais personne d’autre dans sa vie pour
le restant de ses jours. Et si jamais elle rencontrait d’autres Krackeni, ils
sentiraient leur lien.


Sa compagne. Sa femme. Celle qui
portait une partie de son âme dans le cœur.


Tout comme tu portes la sienne, se dit-il en sentant cet éclat
lumineux, serti comme un prisme ; le soleil d’un côté, et de l’autre, la
tempête. Déchaînée, brûlante, mélodieuse. Kitala Bell. Qui gardait son âme au
chaud.


Émerveillé, il ferma les yeux, et
se demanda si elle était consciente de son acte, ou si ce n’avait été qu’un
accident, l’instinct de clamer M’cal comme sien tout comme il l’avait clamée.


M’cal caressa lentement les
boucles épaisses de la jeune femme. Elle remua, sans se réveiller. Sa peau
brillait sous la lueur du feu. Quand il la regardait, il avait le cœur gros et
la gorge nouée. Il se souvenait de l’amour. Il se souvenait de ce qu’il avait
ressenti en tombant amoureux de la sorcière. Si elle n’avait pas été si
impatiente de le capturer, il aurait accompli le même rituel avec elle – une
erreur monumentale qui le terrifiait rien que d’y penser. D’ailleurs, ce qu’il
ressentait pour Kitala était tellement plus fort, tellement plus pur, qu’il
se demanda, au fond de lui, s’il n’avait pas su, même alors, que la sorcière ne
pouvait pas être la bonne.


Parce que jamais leur relation n’avait
été si intense. Comme si le simple fait de toucher la main de Kitala était
comme de lui faire l’amour. Comme s’il vivait et respirait par le battement de
son cœur.


Tu appartiens toujours à la
sorcière. Kitala a beau avoir bloqué son sort, cette femme attend toujours de l’autre
côté. Elle n’est pas morte. Et tu mets Kitala en danger en restant à ses côtés.


Elle fit un petit bruit et remua
légèrement. Le cœur de M’cal palpita et ce dernier ressentit un malaise qui n’était
pas le sien. Il s’allongea à côté d’elle en passant un bras autour de sa taille.
Elle tressaillit, avant de se blottir dans ses bras. Elle dormait toujours.


M’cal ferma les yeux pour se
reposer. C’était une technique des Krackeni, plutôt semblable à celle des
dauphins et des baleines – qui consistait à somnoler dans une semi-conscience, attentif
aux alentours, tandis que l’autre moitié de son cerveau entamait un cycle de
sommeil. Ça ne valait pas un vrai sommeil, mais M’cal s’en contenterait pour l’instant.


— Formidable technique, dit une
voix. M’cal ouvrit vivement les yeux.


Une vieille femme était accroupie
devant le feu, à côté de lui. Elle portait une jupe rouge et un chemisier blanc
ample ; sa peau sombre contrastait avec ses cheveux courts et gris. Ses
traits trahissaient une beauté ancienne, ravagée par l’âge et le poids.


— C’est ce qui est à l’intérieur, qui
compte. (Elle lui jeta un regard en biais, accompagné d’un sourire brusque.) Même
si toi, tu ne dois pas avoir beaucoup de compétition avec un si joli visage. À
mon avis, c’est plus un fardeau qu’un avantage. Vous, les loutres, vous seriez
plus en paix si votre peau n’était pas si belle.


M’cal se redressa lentement et
jeta un coup d’œil à Kitala, qui dormait toujours. La vieille femme gloussa.


— Elle a toujours été un vrai loir.


— Qui êtes-vous ? (M’cal tira
la couverture sur ses genoux.) Comment êtes-vous entrée ?


Elle sourit.


— C’est un rêve, fiston. Quant à
qui je suis, jette un coup d’œil à mes yeux. Peut-être que tu imagineras aussi
la réponse.


Il ne décelait rien d’ouvertement
dangereux dans sa voix, et décida donc d’étudier son regard. Il avait déjà la réponse sur le bout de la langue – un instinct – mais
la chaleur obscure de ses yeux le lui confirma. La vieille femme sourit.


— Bien. C’était un test, tu sais. Pour
voir si tu connais bien ma petite Kitty Jolie.


— Vous êtes censée être morte, dit
M’cal. Son sourire s’élargit.


— Mon cœur a cessé de battre, c’est
tout. La vie va au-delà de la chair et du sang. Tu devrais le savoir mieux que
personne.


Il hésita.


— Je sais que Kitala voudrait vous
voir.


— Oh, elle me voit bien assez. C’est
pour toi que je suis venue, cette fois. Satan charge ses canons avec de grosses
pastèques, Krackeni. Et en ce moment, tu en as un champ entier braqué sur ton
derrière.


M’cal plissa les yeux.


— Expliquez-vous.


La vieille femme plaça ses mains
directement dans le feu, et les maintint avec un soupir.


— Le monde est un éternel
recommencement, il tourne en rond, et nos vies aussi. Chaque événement s’est
déjà produit. Ce qui signifie, dans mon jargon à moi, qu’un mauvais cycle est
de retour. Des jours tels qu’ils étaient avant la grande inondation, avant que
l’histoire recommence une seconde fois et oublie les ténèbres.


Elle lui jeta un regard dur.


— Je pense que tu vois ce que je
veux dire.


— Les guerres anciennes, dit-il
lentement. J’ai entendu les récits. Des combats de magie.


— Des créatures cruelles. Des démons.
(La vieille femme retira ses mains du feu. De la fumée s’échappait de ses
doigts.) Certains d’entre eux ont survécu.


Kitala dormait toujours.


— Quel est le rapport avec nous ?
demanda M’cal.


La vieille femme ne répondit pas.
Elle leva la main au-dessus de celle de sa petite-fille et murmura un mot doux.
M’cal fut parcouru d’un frisson et observa ce corps rond et fort, qui se
maintenait si droit et grand.


Il se leva en serrant la
couverture contre lui.


— S’il vous plaît. Expliquez-moi.


La vieille femme secoua la tête, les
yeux toujours posés sur Kitala.


— Un petit conseil, fiston. Prends
garde quand tu obtiens tout ce que tu désires. Les oies engraissées finissent
mal.


Et, là-dessus, elle disparut. M’cal
écarquilla les yeux, la voix de la vieille femme résonnant toujours à ses
oreilles. Il venait de faire une expérience inquiétante, déconcertante. Il se
rallongea sur le dos, les yeux rivés au plafond, et tripota son bracelet qui
était froid.


Le soleil commençait tout juste à
se lever quand Kitala ouvrit les yeux. Elle s’étira en bâillant et la
couverture glissa. M’cal la regarda.


— La vue te plaît ? demanda-t-elle.


— Oui.


Il passa ses doigts sur son sein
rond et ferme, et elle baissa les yeux. Elle avait une peau parfaite, sans un
bleu, sans une égratignure. Kitala fit un petit bruit et M’cal tendit la main
pour lui faire tourner la tête. Les marques de morsure avaient également
disparu.


Kit se toucha le cou et son
regard s’assombrit. M’cal s’accroupit à côté d’elle avant de poser sa main sur
la sienne pour l’écarter. Il caressa sa peau totalement guérie. Elle frémit en
le regardant.


— Je suppose que tu veux une
explication.


— Non, répondit-il. Ce n’est pas
nécessaire.


Elle lui jeta un regard incertain,
mais M’cal n’ajouta rien. Il y avait une raison pour que la vieille femme ne se
soit pas montrée à sa petite-fille. Même s’il ignorait pourquoi, il était prêt
à lui faire confiance.


— Je suis heureux que tu sois
guérie, dit-il prudemment.


Kitala baissa les yeux vers sa
poitrine. M’cal lui souleva le menton pour la forcer à le regarder. Il ne dit
rien, la regardant simplement dans les yeux, traversé par une vive émotion ;
il observa les lignes et les courbes de ses joues, son front et son menton. Sa
peau, douce, lisse et sombre comme de la crème, son visage encadré par une
couronne de boucles brunes striées de fils d’or.


— Quoi ? demanda-t-elle.


Les coins de sa bouche se
retroussèrent et son regard s’anima, sensuel.


Il l’embrassa et Kitala s’allongea
sur lui en souriant.


Puis elle se releva en tenant la
couverture autour d’elle, avec la grandeur et le charme d’une reine. Elle
tourna légèrement sur elle-même pour examiner la cabane, qui valait – comme
Koni l’avait dit – à peine mieux qu’une tente permanente. Il n’y avait aucun
meuble, à l’exception d’un haut casier qui occupait un coin et contenait
diverses choses telles que des couvertures et des boîtes de conserve. M’cal
avait prévu d’y stocker d’autres choses, mais le temps avait filé, tout comme
sa liberté.


L’estomac de Kitala gronda. M’cal
sourit et se leva, puis se dirigea vers le casier en question. Il sentit le
regard de Kit parcourir son corps nu. Ça l’excita, mais il lui tourna le dos
pour ouvrir les portes de métal, aperçut très furtivement la queue d’une souris,
et annonça :


— On a des pêches, des épinards et
des bouteilles d’eau.


— C’est pour toi que tu avais
apporté cette nourriture ? Je pensais que tu aurais… péché… pour ton dîner.


— J’imagine, répondit-il. Disons
que c’est par nostalgie.


— Ah, dit-elle doucement. Tu as un
ouvre-boîte ?


M’cal en trouva un et se retourna.
Kitala s’était débarrassée de ses couvertures. Elle baissa les yeux en souriant
presque timidement.


— Tu sais, reprit-elle, j’ai du mal
à décider ce que je vais manger en premier.


Son érection grandit encore, se
fit presque douloureuse. Kit s’approcha de lui, lui prit l’ouvre-boîte des
mains et contourna M’cal pour le reposer dans le casier. Elle en profita pour
frotter son corps chaud et doux contre lui, puis fit glisser ses longs doigts
habiles sur son bas-ventre et le caressa. Son sourire s’assombrit, avide.


Kitala se laissa tomber à genoux.
Même s’il l’avait voulu, M’cal n’aurait pas pu l’en empêcher, et il n’en fit
rien. Les mains de Kitala étaient magiques, glissaient autour de son sexe comme
un anneau serré, le caressaient chacune dans un sens différent. Elle l’effleura
de sa bouche, suçant légèrement d’abord, puis l’engloutit en entier. M’cal ne
put résister à la sensation de va-et-vient et à la chaleur humide. Il les
entraîna tous deux par terre et Kitala ne le lâcha que lorsque M’cal l’allongea
sur le dos. Au lieu de la pénétrer, cependant, il se retourna et rampa à quatre
pattes le long de son corps. Elle écarta les jambes et, alors qu’il se penchait
sur elle, il sentit la bouche de Kit se poser de nouveau sur son membre et sa
langue tourner à vive allure autour de son érection impérieuse.


Quand il fit la même chose, Kitala
haleta en cambrant le dos. Il continua, encore et encore, un peu plus excité
par chaque caresse et chaque gémissement, et ils s’amusèrent à s’imiter l’un l’autre,
se donnant un plaisir de plus en plus grand avec leurs bouches et leurs doigts ;
si bien que quand Kitala atteignit l’orgasme, il jouit en même temps, frissonnant,
s’enfonçant dans ses mains vicieuses et serrées.


Ils s’effondrèrent, les bras et
les jambes entremêlés. Kitala commença à rire faiblement. M’cal la tira contre
lui et lui déposa sur ses lèvres un baiser long et humide qui la fit se
tortiller contre lui, en éclatant de rire. Elle incarnait la musique, elle en
avait la saveur.


Son estomac gronda de nouveau. Ils
trouvèrent des fourchettes en plastique dans le casier et mangèrent directement
dans les boîtes de conserve. Malgré son manque d’appétit, M’cal se força à
manger chaque bouchée en s’imprégnant de l’instant, des sons, des respirations
et des saveurs. Cette situation banale lui semblait fraîche et nouvelle, comme
s’il voyait un arc-en-ciel en couleur pour la première fois.


— S’il te plaît, dis-moi que tu as
un cabanon et du papier toilette, dit soudain Kitala en reposant sa boîte de
conserve de pêches.


Quand il hésita, les yeux grands
ouverts, elle ferma les yeux comme si le simple fait de le regarder était
douloureux.


— Bon, murmura-t-elle. Ça va être
répugnant.


Elle enroula la couverture autour
d’elle et se dirigea vers la porte, avec un sourire bref et tendu. Il espérait
qu’elle éviterait de s’approcher des orties. Et du sumac vénéneux.


Cette pensée l’incita à se lever
et à la suivre. Prudence est mère de sûreté. Il était à mi-chemin de la porte
quand il l’entendit crier.


M’cal se mit à courir. Dehors, l’air
était frais et le ciel bleu. Les conifères étincelaient sous la rosée. Il
apercevait l’océan et les bords de la crique, courbés telles des mains faites
de roches. Mais aucun signe de Kitala. Aucun bruit. Il ne l’appela pas. Il
écouta son cœur et la chercha à la manière des Krackeni, comme s’ils étaient
séparés par des kilomètres d’océan : d’âme à âme, car ils étaient
désormais liés pour toujours.


Il la trouva, et eut l’impression
que des cordes lui coupaient la peau. Il se remit à courir et sa voix s’éleva
dans sa gorge, grondant tel un raz-de-marée. Il perçut du mouvement à travers
les arbres, des vêtements sombres, puis Kitala poussa un nouveau cri, furieux. M’cal
chanta pour elle, savourant l’afflux de pouvoir qui ondulait dans sa bouche. C’était un genre différent
de mélodie ; sombre et sauvage. Elle n’était plus la même depuis l’attaque
d’Ivan. Quelque chose avait changé.


Il déboula dans une clairière où
se trouvaient au moins six hommes, vêtus de treillis, fusils en main. Aucun ne
bougea. Ils se contentèrent de tourner le regard vers lui, en respirant
bruyamment. Ils étaient faciles à contrôler. Il sentait leurs âmes palpiter, les
petites ailes se briser sous son pouvoir. Tout comme la sorcière, il était le
marionnettiste et son chant, ses ficelles. M’cal poussa une note plus violente
et ils tombèrent tous à genoux.


De l’autre côté de la clairière, Kitala
se releva en serrant la couverture sur sa poitrine. Une femme la retenait par
la gorge, un pistolet pointé sur sa tête. Des cheveux noirs, des yeux sombres, une
silhouette agile. Très familière. Un autre homme se tenait à ses côtés. M’cal
connaissait également son visage, et sa gorge recouverte d’une ligne rouge vif.


Tous deux portaient d’énormes
protections en plastique sur les oreilles, reliés à leurs ceintures par des
câbles noirs et fins. Aucun des deux ne semblait affecté par sa voix, ni
surpris qu’il soit toujours en vie.


— Ferme-la ou je la tue ! cria
la femme.


Yu, se souvint-il. Elle s’exprimait
avec une curieuse inflexion, comme si elle ne s’entendait pas elle-même.


Elle avait la voix chevrotante, peut-être
à cause du stress.


M’cal regarda Kitala. Elle avait
les yeux écarquillés, et la mâchoire serrée. Continue de chanter, l’imagina-t-il
en train de dire, mais, quand il entendit de nouveau ces paroles, plus fort
dans sa tête, il comprit qu’il ne s’agissait pas de son imagination. C’était
même intrusif.


Par pitié, murmura-t-elle. Cours.


L’homme qui se tenait derrière Yu
pointa son fusil sur M’cal. Il avait une machette attachée à la ceinture. Un coup de feu, et la partie serait finie pour lui. Il
ne pensait pas être capable de se faire pousser une nouvelle tête.


Toutefois, mettre Kitala dans la
ligne de mire n’était pas une solution. Il n’y avait aucun moyen de savoir si
ces hommes étaient capables de viser correctement ou non à genoux. Et il ne
savait pas à quelle vitesse le corps de Kitala pourrait guérir. D’ailleurs, il
n’y avait aucune grand-mère en vue.


Cours, suppliait Kit en glissant un
regard de côté vers le fusil pointé sur la tête de M’cal. Ils ne veulent pas
me tuer, moi. Tu pourras me retrouver. Je t’en prie, M’cal.


— Dick, dit la femme, et l’homme
resserra son doigt sur la détente.


M’cal modifia son chant et pinça
brusquement une corde.


L’un des hommes à genoux se jeta
sur Dick et détourna le fusil juste au moment où le coup partait. Il fit
exploser un tronc d’arbre près de la tête de M’cal, mais ce dernier s’était
déjà déplacé, protégé par les hommes autour de lui. Ses marionnettes sautèrent
sur leurs pieds comme des zombies réticents, et écarquillèrent les yeux quand
ils déposèrent leurs armes et se mirent à marcher vers Dick en traînant les
pieds. Dépossédé de son fusil, il se mit à hurler en lançant les poings. Il
recula en trébuchant, entraînant Kitala avec lui.


— Je vais la tuer ! hurla Yu. Je
lui explose la tête si tu n’arrêtes pas tout de suite !


Yu n’appuya pas sur la détente, pas
plus qu’elle n’essayât de repousser les assaillants de Dick. Elle était trop
intelligente pour ça. Elle maintenait le pistolet braqué sur la tête de Kitala,
la meilleure menace possible, le seul moyen de se protéger.


L’un des zombies arracha le
casque des oreilles de Dick, dévoilant également des bouchons orange enfoncés
dans ses oreilles, mais la voix de M’cal pénétra tout de même et l’homme cessa
de se débattre. Quand
Yu hurla son nom, il
était déjà trop tard. Dick retira ses boules Quies. La voix de M’cal se
déformait, le monstre gonflant en lui en hurlant.


Du sang se mit à couler des
oreilles de Dick. Il s’effondra violemment et son menton heurta le sol avec un
craquement. Son corps fut secoué de spasmes et ses chevilles battirent le sol. Du
sang dégoulina également de ses yeux et de sa bouche. M’cal lui ordonna de
mourir.


Yu pointa finalement son arme sur
M’cal, mais le tir dévia et la balle ne fit que lui érafler le bras. Il se mit
à courir et entendit de grands bruits sourds derrière lui tandis que les hommes
qu’il avait contrôlés retombaient dans l’inconscience. Quand ils furent à terre,
il cessa de chanter et se jeta par terre à plat ventre derrière le tronc d’arbre
détruit. Les orties lui brûlèrent les épaules et les cuisses.


— Fils de pute ! hurla Yu d’une
voix entrecoupée. Je vais te buter !


M’cal ferma les yeux et chercha à
atteindre Kitala en suivant son instinct, grâce au lien qu’il avait créé. Il
entendit de la musique s’élever dans sa tête, un grondement de tambour, et cria
timidement son nom. Il n’obtint aucune réponse.


Yu marmonnait toujours dans sa
barbe, avant d’adresser quelques mots brusques à Kitala. Puis, les branches
commencèrent à s’écarter et M’cal put voir, derrière le tronc d’arbre, les deux
femmes s’éloigner à travers la forêt, tout droit vers la rive. Il se mit à les
suivre, en silence, et, à travers les arbres, il aperçut quelque chose qui n’était
pas visible depuis la cabane : une petite vedette noire équipée de rames. Une
arrivée lente et silencieuse… un départ qui le serait beaucoup moins. Il n’y
avait aucun autre moyen de venir ici, à moins de se sentir d’attaque pour une
randonnée de plus de quinze kilomètres depuis l’autoroute. Il ne parvenait pas
à comprendre comment ils les avaient retrouvés. Il pouvait se douter que la
sorcière les suivrait à la trace, mais Yu et ces hommes…


M’cal se laissa glisser au bas de
la petite colline. Yu portait toujours son casque. Kitala ne se débattait pas
et ne regardait pas autour d’elle. Il tenta de nouveau de l’atteindre par leur
lien, étirant son esprit de toutes ses forces, mais rien ne se passa.


Yu s’arrêta à côté du bateau et
tourna la tête vers les bois. M’cal garda la tête baissée, l’observant à
travers les fougères. Kitala posa soudain les yeux directement sur sa cachette.
Elle serrait toujours la couverture autour de sa poitrine, les épaules rejetées
en arrière, le menton levé. Elle le regardait droit dans les yeux.


Yu restait immobile, parcourant
toujours la forêt des yeux. Elle posa le pistolet contre la tempe de Kitala. Personne
ne dit un mot. Seule l’eau clapotait contre le rivage. Même les oiseaux se
taisaient.


La femme poussa Kitala vers le
bateau. Elles pataugèrent dans l’eau avant de grimper l’échelle, et se
regardèrent un instant, immobiles. Elles échangèrent quelques mots que M’cal ne
comprit pas, puis Yu frappa Kitala au ventre, l’envoyant s’étaler sur le pont. M’cal
tressaillit et enfonça ses mains si profondément dans la terre qu’il se
déchiqueta les ongles.


Yu s’agenouilla. Ses mains
disparurent pendant un instant, puis réapparurent avec des menottes, qu’elle
passa d’un côté au poignet droit de Kit et, de l’autre, à sa cheville gauche. Puis
Yu retira la couverture.


Kitala roula sur elle-même jusqu’à
être face à la forêt. Elle regarda dans la direction de la cachette de M’cal. Derrière
elle, Yu jetait les rames hors du bateau et levait l’ancre. Elle alluma le
moteur. La vedette gronda avant de pivoter sur elle-même comme une toupie, puis
se dirigea vers la sortie de la crique. M’cal se mit à courir et se rua vers la
rive si rapidement que, quand ses pieds touchèrent l’eau, il ne lui fallut qu’un
saut pour se retrouver dans les eaux profondes. Il se transforma et nagea pour
rattraper la vedette.


Il suivit le bateau vers le nord,
jusqu’à la côte, les bras tendus fermement le long de son corps, se faisant le
plus long et le plus filiforme possible. Il faisait souvent la course avec des
dauphins quand il était adolescent, et avait souvent, mais pas toujours, remporté
la victoire. Bref, il était rapide. Son problème, c’était l’endurance. Cela
faisait longtemps qu’il ne s’était pas surpassé ainsi. La malédiction de la
sorcière et la douleur infligée par l’eau avaient rendu cela impossible.


Son corps commença à se fatiguer,
les muscles de sa queue l’élançaient, pourtant il ne ralentit pas. Il se mit à
chanter en nageant, produisant de grands souffles dans l’eau. Il essaya d’accélérer
en amplifiant sa voix, son pouvoir crépitant à travers l’eau, tandis qu’il
cherchait désespérément un moyen – n’importe lequel – d’aller plus vite, ou de
faire ralentir le bateau. Le groupe d’orques s’était déjà éloigné, mais il les
entendit lui répondre.


Malheureusement, il fut incapable
de leur rendre la pareille. Quelque chose le percuta violemment à l’estomac, l’envoyant
faire un petit bond hors de l’eau, ce qui lui permit d’apercevoir la vedette de
Yu, beaucoup plus éloignée qu’il ne le pensait, puis les vagues se refermèrent
au-dessus de sa tête et il reçut un nouveau coup dans le dos. La douleur afflua.
Il tenta d’utiliser sa voix, mais des mains se pressèrent contre ses lèvres, rapidement
remplacées par une éponge de mer enfoncée dans la bouche. Il se débattit
sauvagement, essayant de repousser les doigts forts qui lui enserraient les
bras ; il entraperçut vaguement des visages et des cheveux flottants, des
éclats d’écaillés. Puis un filet se referma autour de son corps et il fut
entraîné dans les profondeurs, hurlant après Kitala.








Chapitre 15


 


 


 


 


En tant qu’enfant de musiciens
qui n’auraient pas pu s’offrir de garderie même dans leurs rêves les plus fous –
et qui, de toute façon, ne l’auraient même pas envisagé –, Kit avait passé une
grande partie de son enfance seule à la maison, avec des barreaux aux portes, ou
encore dans des arrière-salles de bars, avec un sac de livres pour s’occuper
pendant que l’un ou l’autre de ses parents jouait. Son père et sa mère ne se
retrouvaient presque jamais sur la même scène, souvent programmés à des kilomètres
de distance, mais tous les bars se ressemblaient et il en allait de même de son
isolement. Kit avait même commencé à y voir le seul moyen d’être en sécurité. Par
nécessité, par pur désespoir, ses parents lui avaient appris à se méfier des
étrangers. À être prudente, jusqu’à la paranoïa. À suivre ses tripes. C’était
la meilleure protection qu’ils pouvaient lui offrir, étant donné que l’autre
alternative était de mourir de faim. Ou de se séparer d’elle.


Kit avait bien retenu la leçon. À
tel point qu’elle en avait fait son mode de vie. Peu d’amis, peu d’ennemis. Jusqu’à
ce jour.


Elle ne se fatigua même pas à
essayer de parler à Yu. La femme portait toujours son casque sur les oreilles.


Quand elle s’était approchée, elle
avait entendu de la musique s’en échapper. Du heavy métal, le volume monté au
maximum. Tout était bon pour bloquer la voix de M’cal.


Quelqu’un sait qui il est. Quelqu’un
sait ce qu’il peut faire.


C’était dangereux. Énervant. Le
fait qu’on les ait retrouvés prouvait qu’il y avait une taupe dans leur groupe.
Kit chercha longuement, mais elle n’arriva pas à se trouver un autre ennemi que
la sorcière. Il fallait également qu’elle prenne Alice en compte, et l’intérêt
que lui portait la sorcière.


Tout est connecté. Dans quel
bordel tu es tombée ! Tu es piégée. Rattrapée par le destin.


Il n’y a pas de coïncidences, aurait dit sa grand-mère. Il n’y
a que des fils, tressés et tissés entre eux, qui donnent une illusion de libre
arbitre, de choix. Kit avait l’impression d’être assise dans le chas d’une
aiguille où un énorme morceau de fil essayait de la piquer sans relâche. Un
morceau de fil manié par une force invisible et dont le seul but était de l’éliminer,
de la tuer.


Elle parvint à se redresser et se
tordit le cou pour regarder par-dessus bord. Ils allaient vite. Le vent
soufflait fort. Elle fouilla l’océan des yeux, mais ne vit rien à l’exception d’un
bref éclair juste à la surface de l’eau – une forme longue et pâle qui refléta
le soleil quelques secondes avant de disparaître. Kit continua d’observer, en
vain.


M’cal, pensa-t-elle en tendant son
esprit. Pendant un instant, elle imagina une vraie connexion, mais les émotions
qui l’envahissaient étaient si tumultueuses, si gonflées de peur, de colère et
de désespoir qu’elle se secoua pour les repousser, haletante. Yu tourna la tête
vers elle, entrouvrit la bouche, prête à crier, avant de sombrer dans le
silence avec un sourire entendu et glacial aux lèvres.


Kit prit une grande inspiration, en
détournant le regard, et se reprit. Elle s’imagina qu’elle tenait son violon
dans ses mains, son précieux violon, l’archet striant les cordes, telle la
foudre s’écrasant sur les nuages. Vif, brillant, rapide. Une symphonie se
frayait un chemin de ses oreilles jusqu’à son cœur, se gonflant de mystères et
de secrets. Elle repensa à sa grand-mère, se revit en train de lui tendre la
main, l’année de ses huit ans ; cette dernière lui avait touché la paume
et Kit avait senti une étincelle la traverser, avant de tressaillir en voyant
une lumière réelle s’élever sous leur peau à toutes les deux.


C’est de la magie, avait murmuré Jazz Marie. La
magie de ton âme. Il y en a dans tout ce que tu fais, mon petit chat. Tout ce
dont tu as besoin est là. Alors ouvre ton cœur. Aie confiance.


Avoir confiance. C’était bien le
problème. Kit n’en avait pas envie. Elle s’était toujours forcée à rester dans
le droit chemin – autant qu’il était possible en tant qu’artiste. Professionnellement,
elle était un véritable ouragan. Personnellement, elle n’était qu’une goutte
dans un torrent.


Et cette… magie dont elle était
soi-disant capable était trop nouvelle. Ça l’effrayait. Le simple fait d’essayer
de se connecter avec M’cal, même si elle semblait l’avoir fait plusieurs fois, était
trop nouveau et incertain pour pouvoir s’y fier sans y voir une étrange
divagation de son imagination.


Toujours cette vieille
appréhension.


Elle aperçut des îles, au loin, de
petites collines de rochers et de conifères qui poussaient à côté de l’eau
comme des pierres précieuses vivantes. Ce n’était que la deuxième fois que
Kitala se retrouvait si près de telles particularités de la nature. Elle avait
utilisé une partie de son premier gros chèque pour se payer des vacances en
famille en Nouvelle-Ecosse, afin que son père puisse revoir des membres de sa
famille qu’il n’avait pas vus
depuis près de vingt
ans. Des musiciens également ; parfois, il lui semblait que sa famille
entière avait la musique dans le sang, s’imprégnant des mélodies directement
dans l’utérus. Le paysage était le même ici. Tout comme le sentiment de mystère
qu’éprouvait Kitala, quand elle regardait l’océan. En y réfléchissant, elle n’était
pas si loin de la vérité : il y avait tant d’énigmes, sous les vagues. D’autres
bateaux voguaient à proximité, mais aucun n’était suffisamment proche pour
pouvoir remarquer sa situation délicate. Yu maintenait de la distance entre eux.
Pourtant, soudain, elle jeta un vif coup d’œil sur sa gauche. En suivant son
regard, Kit aperçut de grands ailerons noirs fendre la surface de l’eau. Des
évents crachaient de l’air et de l’eau mélangés. Une vague d’espoir s’empara d’elle
quand elle vit les orques s’approcher. Yu fronça les sourcils en écartant le
bateau. La vedette accéléra, rebondissant plus violemment contre les vagues. Les
orques perdirent de la distance, sans disparaître pour autant. Le groupe se répartit
pour venir les flanquer comme une horde de loups en pleine chasse. Kit crut
reconnaître la vieille femelle qu’elle avait montée, mais elle reconnaissait
peut-être instinctivement l’orque qui menait le groupe.


Yu regarda par-dessus son épaule,
effarée.


— Qu’est-ce que c’est que ça ?


La flic savait lire sur les
lèvres, elle s’en était rendu compte pendant leur bref échange, après être
montées sur le bateau. Toutefois, elle ne voyait aucune raison de subir l’interrogatoire
de Yu. À la place, elle se retourna vers les orques et chercha un signe de M’cal.
Malheureusement, il n’y avait aucune trace de lui. C’était parfaitement logique,
pourtant elle se sentit mal à l’aise.


Kit ferma les yeux. Elle
maintenait son esprit autour de la note tremblante qui demeurait dans son cœur
– un éclat brillant de musique, qui n’était pas la sienne, mais bien celle de
M’cal. Elle imagina que sa grand-mère était là
avec elle, main dans la main, lui murmurant à l’oreille. Lui confiant des
secrets.


Un frisson passa entre ses
épaules. Elle ouvrit les yeux. Elle s’était presque attendue à voir sa
grand-mère, mais il n’y avait personne. Elle commençait à s’habituer aux
miracles.


Kit leva la tête, s’imprégnant
des embruns et de la fraîcheur du vent. Elle jeta un nouveau coup d’œil aux
orques, qui fendaient les vagues à près de six mètres du bateau. L’un d’entre
eux se maintenait légèrement au-dessus de la surface de l’eau – le chef de clan,
pensa-t-elle – et dans son cœur, à l’endroit où résidait M’cal, elle imagina
autre chose prendre racine : des connexions et un langage liés dans un
esprit de protection, de responsabilité.


Des images lui traversèrent l’esprit
– elle se voyait sauter sur le dos d’une orque, qui la libérait de ses chaînes
d’un coup de dents, la ramenant à sa liberté. À M’cal.


Viens. Nous te porterons.


Kit écarquilla les yeux. Elle eut
l’impression de se noyer hors de l’eau, de suffoquer, assaillie par trop d’informations,
trop de choix. Puis, elle attrapa la rambarde du bateau et se traîna sur un
pied. Elle jeta un coup d’œil à l’océan déchaîné et aux orques. Ce serait un
acte de foi. Vivre ou mourir. Elle était au bord du désespoir. Et désormais, elle
croyait en la magie. Aux miracles. Kit serra les dents et tendit les jambes.


Une main agrippa ses cheveux et
la tira en arrière, l’expédiant violemment sur le pont. Kit se déchaîna et
envoya ses doigts vers les yeux fous de Yu. Elle se rappelait les leçons de sa
mère – enfoncer et creuser – mais la flic repoussa sa main, la bouche déformée
par un grondement féroce qui, quoique furieux, était majoritairement incrédule.


La femme traîna Kit vers l’avant
du bateau et lui menotta l’autre main au garde-fou derrière le siège du conducteur. Quelques orques vinrent bondir
dangereusement près. Yu sortit son arme et ouvrit le feu sur une des créatures.
Kit vit l’impact ; du sang jaillit et l’orque plongea. Yu virevolta et
écrasa sa main sur l’accélérateur, le poussant à son maximum. Le bateau fit une
embardée, se heurtant aux vagues houleuses. Les orques furent distancées. Et, avec
eux, la chance de Kit de s’échapper. Sa déception avait un goût amer.


Quelques minutes plus tard, Yu
ralentit le bateau et l’approcha d’un immense à-pic de rochers qui
jaillissaient de l’eau. Ce qu’elle avait pris, de loin, pour une petite île
ressemblait, de près, aux premières mesures de la Danse du sacrifice, dans
Le Sacre du printemps. Au sommet de la falaise, l’île était couverte de
conifères, grands et sombres, retenant les ombres du soleil matinal. Le vent
hurlait.


Yu contourna lentement la paroi
rocheuse, suivant la large courbe de rochers déchiquetés. Devant elles, Kit
aperçut un affleurement plat de pierre. Elle crut d’abord qu’il s’agissait d’une
saillie naturelle, mais quand elles s’approchèrent, elle distingua des amarres,
un escalier et une surface lisse et brillante qui était définitivement faite
par l’homme. Belle illusion, cependant.


Yu coupa le moteur et laissa
dériver la vedette contre le quai en pierre. Kit perçut du mouvement tout au
bout, le long d’un chemin qui menait derrière une rangée d’arbres. Il y avait
quatre hommes en équipement sombre, des armes attachées à leurs ceintures. Petits,
des visages robustes, ils se déplaçaient avec moins d’aisance que Yu, mais avec
plus de professionnalisme que Dick et ses amis les hommes des cavernes.


Alors qu’ils descendaient le pont
dans leur direction, Yu tira brusquement l’un des sièges, révélant un
compartiment secret. Elle en sortit des pulls et un tee-shirt, les jeta sur le
pont aux pieds de Kit, et s’accroupit pour lui retirer ses menottes. Kit ne
posa aucune question, et Yu ne prit pas la
peine de s’expliquer. Kit s’habilla rapidement et tirait tout juste le pull sur
ses hanches quand les hommes arrivèrent.


Ils regardèrent Kit avec un
certain intérêt, mais rien de lascif. Des professionnels, pensa-t-elle
de nouveau. Des hommes habitués à ce genre de choses, et dont le boulot ne
consistait absolument pas à la reluquer.


Yu retira son casque de ses
oreilles. Une guitare électrique hurlait. La femme avait encore des bouchons
orange à l’intérieur et les ôta également, avant d’enfoncer un bouton à sa
ceinture. La musique s’arrêta.


— Mettez-la avec les autres, dit Yu.
Souvenez-vous des instructions, Hartlett. Vous tous.


— Oui, m’dame, répondit l’un d’entre
eux.


Il était blond, avec un cou épais
et des avant-bras gonflés de veines saillantes. Il regarda Kit dans les yeux ;
sans la moindre expression, et la tira hors du bateau. Ses mains passèrent près
de son arme à sa ceinture – une négligence, de sa part – mais elle ne tenta pas
de s’en emparer. Pas encore. Il y avait trop de monde, et tous se tenaient
beaucoup trop près. N’importe lequel d’entre eux pourrait lui tirer dessus
avant même qu’elle ait une chance de poser le doigt sur la détente. Elle n’avait
rien d’une Annie Oakley[5].


Hartlett la prit par le bras et
la fit avancer sur le quai en pierre. Kit jeta un coup d’œil par-dessus son
épaule aux trois hommes qui les suivaient, et vit que Yu les observaient depuis
le bateau, une main posée sur son arme. On aurait dit qu’elle voulait prendre
une photo. Kit pensa au partenaire de Yu, Dick, le cerveau explosé sur le sol
de la forêt. Pourtant, elle ne parvenait pas à éprouver le moindre remords.


Le quai débouchait sur une volée
de marches en pierre taillées à même le sol. Kit suivait le rythme d’Hartlett, en
jetant des coups d’œil discrets vers la mer. Elle aperçut un ferry au loin, et
quelques voiliers. Aucune orque. Aucun signe de M’cal non plus. Elle tenta de
nouveau de se connecter avec lui, mais se heurta à un mur. Elle trébucha.


Hartlett grogna et lui jeta un
regard en biais. Kit saisit l’occasion.


— Qu’est-ce que je fais là ? Pour
qui travaillez-vous ?


Hartlett ne répondit pas, le
regard rivé droit devant lui, et continua d’avancer. Kit pensa à son pistolet. Elle
pensa également au pouvoir qu’elle était censée posséder. Sa… magie. M’cal
avait dit qu’elle pouvait faire des choses extraordinaires. Sa grand-mère aussi
le lui avait dit, et plus d’une fois.


Tu peux déplacer les étoiles.


Déplacer les étoiles avec une
chanson, avait dit la vieille Jazz Marie. Mais, mettre en pratique une telle
promesse n’était pas facile. Kit pouvait-elle se libérer, maintenant ? Courir ?
Peut-être voler ce bateau juste là, ou en trouver un autre. Même sauter dans l’eau
et risquer l’hypothermie une fois de plus valait toujours mieux que ce qui l’attendait
là-haut. Elle en était certaine.


Le gri-gri rebondissait contre sa
poitrine. Le cuir doux et chaud lui rappelait les mains de sa grand-mère. Kit
pensa à la chanson que cette dernière lui avait fait écouter, le chant de son
âme, qui était resté ancré au fond de sa mémoire depuis ce rêve dans la véranda
avec cette conque. La lumière de l’aube et le tonnerre dormaient sous le
couvert de ses pensées.


Toutefois, quand elle essaya de
libérer la musique, il ne se passa rien. Pas de mouvement puissant de symphonie,
pas de tumulte de mélodie. Elle avait de la musique dans la tête, mais rien de
mordant. Comme si c’était primaire, mécanique, sans inspiration. Une sensation étrange, qui ne ressemblait à rien de ce que Kit
avait déjà connu. Kit était toujours inspirée. Et elle pouvait la sentir
immobile, dans l’attente. Une part d’elle-même retenait cette flamme.


Ce n’est pas le moment, lui murmura une petite voix. Ce
n’est pas encore le moment.


La montée était raide. Ses jambes
et ses poumons la brûlaient. Les marches de pierre se transformèrent en terre
battue, plus douce sous ses pieds nus, à l’exception de quelques pierres et
quelques brindilles. Le contact avec la terre froide l’aida à se calmer ; elle
se concentra sur cette sensation, et s’imagina qu’elle ne faisait qu’un avec le
sol, que ses racines s’étendaient profondément dans la pierre, s’enroulant
autour des arbres et jusqu’à l’océan. Sa respiration se mêlait à la brise, son
rythme cardiaque au flux de la marée.


Le chemin se mit à serpenter dans
la forêt dense et silencieuse. Il n’y avait aucun oiseau, aucune brise, alors
que, quelques instants plus tôt, le vent avait balayé l’océan, comme la caresse
d’un battement d’ailes ou le souffle d’une explosion. Ici, tout était immobile.
Feutré. Kitala furetait autour d’elle, fouillant les alentours du regard. Elle
avait l’impression d’être observée. Il ne s’agissait pas des hommes qui l’accompagnaient.
Mais de quelqu’un de beaucoup plus dangereux, qui la déshabillait du regard.


Kit aperçut plusieurs édifices et,
quelques instants plus tard, ils pénétrèrent dans une vaste clairière. Une très
grande cabane en rondins, sans fenêtre, trônait au centre. Plusieurs
dépendances à peine visibles étaient juchées non loin. Kit reporta son
attention sur la cabane. En la regardant, elle avait l’impression de voir une
future victime de meurtre. Une ombre, une aura, flottait au-dessus de la
charpente, comme la main d’un fantôme géant. Quand Hartlett la guida dans sa
direction, Kit essaya de résister. Il la tira violemment par le bras, mais elle enfonça ses talons dans le sol en se
débattant. Un autre homme la saisit par l’épaule et le poignet, et lui tordit
le bras dans le dos. Kit réprima un cri de douleur, avança d’un pas raide… et
tomba à genoux. S’ils voulaient qu’elle bouge, ces salauds allaient devoir la
porter. Elle ne comptait pas les aider. Pas pour aller dans cet endroit.


Hartlett ne prononça pas un mot, et
les autres suivirent son exemple. Il lui saisit les épaules pendant que deux
hommes lui empoignaient les chevilles. Puis, ensemble, ils la soulevèrent et la
transportèrent jusqu’à la cabane.


À l’intérieur, tout était sombre ;
seule une bougie brûlait sur un bougeoir fixé au mur. La lueur dorée vacilla, renvoyant
des ombres sinistres dans l’air, des formes dansantes qui semblaient avoir une
vie propre. Kit eut de nouveau l’impression de côtoyer la Mort ; comme si
la victime dormait et qu’elle se tenait au milieu de son cœur qui bat, attendant
qu’il se réveille. Ou qu’il commence à rêver.


Il n’y avait aucun meuble. Hartlett
et ses hommes la déposèrent par terre. Ses pieds touchèrent quelque chose de
doux et mou. La sensation était surprenante et elle baissa les yeux. Le sol
était couvert de sable. Du sable blanc, plus fin que celui qu’on pouvait
trouver sur une plage – aussi doux que de la soie, aussi délicat que du sucre
en poudre. Pendant un instant, elle crut avoir affaire à de la cocaïne – une
montagne de cocaïne – mais ça n’avait aucun sens. Puis, elle se souvint avec
une étonnante clarté du rêve qu’elle avait fait à propos de M’cal, allongé dans
un cercle de sable, attaché et torturé.


Un frisson violent la parcourut. Elle
avait l’impression de se tenir sur un charnier, sauf que les gens en dessous n’étaient
pas morts.


Elle avait depuis longtemps cessé
de se débattre contre les hommes. Trois d’entre eux reculèrent et sortirent de la cabane. Hartlett lui jeta un regard
dur. Comme elle ne faisait pas mine de s’enfuir, il lui indiqua un point sur sa
gauche, un long couloir qu’elle n’avait pas remarqué, et lui fit signe de s’y
engager. Elle obéit en tentant de réprimer un frisson. En vain. Sa réaction à
la cabine et au sable sous ses pieds était viscérale.


Le sable s’arrêtait aux limites
de la pièce. Ils marchèrent le long d’un couloir bordé de portes closes ; comme
dans un film d’horreur, pensa Kit, avec un monstre caché derrière chaque porte.
Face à elle, au bout du couloir, une porte en métal apparut, semblable à un
croc étincelant. Elle était entourée de joints en caoutchouc.


Hartlett sortit un jeu de clés de
sa poche pour l’ouvrir.


Elle eut alors l’impression de
pénétrer dans une fournaise ; de l’air brûlant s’échappa de la pièce, saisissant
Kit à la gorge. L’odeur était encore pire. Elle avait l’impression d’avoir été
plongée dans une fosse remplie de chair en décomposition et d’eaux usées, exposée
au soleil.


Hartlett l’attrapa par la taille
pour la pousser à l’intérieur. Kit se débattit et essaya de s’emparer de son
arme. Mais il lui saisit les poignets et les lui tordit jusqu’à ce qu’elle s’effondre
de douleur.


— Entre là-dedans ! ordonna-t-il
d’une voix autoritaire.


Quand il la poussa de nouveau, Kit
tomba violemment à genoux. Toutefois, elle parvint à surpasser la douleur pour
se relever et se tourner. Trop tard. La porte s’était refermée. Elle entendit
le verrou tourner et les joints émirent un bruit de succion. Elle se retrouva
piégée dans l’obscurité. Elle se sentait comme Aida dans sa crypte, mais M’cal
n’était pas là pour être son Radamès[6].


L’air était suffocant, fétide. Kit
lutta pour ne pas vomir et combattit, aussi, la terreur paralysante qui
balayait son corps comme une vague d’océan glacée. Elle avait la gorge
totalement nouée et le cœur au bord des lèvres. Kit fit un effort pour se
ressaisir et chercha quelque chose à quoi se raccrocher.


Elle trouva M’cal, l’éclat de son
âme, comme une pointe lumineuse. Son esprit s’accrocha à cette présence et se
blottit contre elle, comme un enfant perdu dans le noir. Peu importait la
distance et leur séparation, le sentir là avec elle apaisait sa terreur. Sa
respiration se calma et le rythme de son cœur ralentit.


Malgré la chaleur, Kit
frissonnait toujours. Elle frôlait l’état de choc. De plus, elle était aveugle
comme une chauve-souris. Elle se demanda si c’était une bonne chose.


Tandis qu’elle se calmait, elle
perçut du mouvement autour d’elle. Des souffles rauques.


La terreur la cloua sur place. Quand
le croquemitaine leva son horrible tête vers elle, elle recula jusqu’à sentir
le métal suintant de la porte contre son dos. Elle pensa à M’cal. Si seulement
il avait été à ses côtés ! Malheureusement, elle ne l’entendait plus dans
son esprit.


— Bonjour, lança-t-elle timidement
aux corps qui remuaient en silence, invisibles, tout autour d’elle, comme des
papillons piégés dans leur cocon.


Personne ne répondit. Kit ne
réessaya pas ; elle avait trop peur.








Chapitre 16


 


 


 


 


En ces lieux où le soleil ne
pénétrait jamais, des fissures s’ouvraient dans la terre, menant à des
oubliettes ou des tombeaux destinées aux âmes perdues. Un autre monde, totalement
étranger au nôtre où régnaient la stabilité et l’équilibre, l’obscurité et la
lumière. Ici, tout n’était que ténèbres, sans ciel ni étoiles auxquels
raccrocher ses rêves. Les ravisseurs de M’cal l’emmenèrent dans des abysses, à
plus de trois cents mètres sous la surface de l’eau. Son corps et sa vue s’adaptèrent
à la pression – un second voile tomba sur ses pupilles tandis que la masse d’eau
se faisait de plus en plus lourde. Pourtant, il commença à se sentir
physiquement mal à l’aise ; une telle profondeur entraînait une baisse d’oxygène
et, pour la première fois depuis longtemps, il eut légèrement froid.


Trois Krackeni se trouvaient là :
deux mâles et une femelle. Tous trois étaient rapides, forts et élancés, avec
des visages plus aiguisés que des couteaux, et plus aliénés encore que celui de
M’cal. Son sang humain avait ajouté des courbes à ses os, élargi ses épaules. Mais
il n’était pas aussi rapide qu’eux. Après une vie passée sur terre, en
comparaison il était devenu faible. Mou, même. Il ne s’en était jamais rendu
compte – car il ne s’était jamais retrouvé
entouré de tant de membres de son espèce, à l’exception de son père.


Kuala, reste en vie. Kuala, bats-toi.
Kuala, je vais te retrouver. Il
fit un effort pour se connecter à elle grâce au lien entre leurs âmes, mais il
avait du mal à se concentrer tant il bouillonnait de fureur. Des années passées
à vouloir entrer en contact avec son peuple, à chercher la confirmation de leur
existence, et voilà à quoi cela aboutissait. Frappé et bâillonné, pris dans un
filet, traîné loin de celle qu’ils devaient certainement sentir dans son cœur –
et M’cal ne trouvait absolument rien qui pouvait justifier ce qui était en
train de se passer. Ça n’avait aucun sens.


Au fond de l’océan, les Krackeni
attachèrent les bandes du filet autour de rochers escarpés et lui lièrent les
bras au-dessus de la tête. Après ça, ils reculèrent en flottant pour l’examiner.
Ils avaient de longs cheveux pâles décorés de perles et de pierres précieuses. Des
perles noires de la taille d’un œil pendaient autour de la taille de la femme, à
côté d’un poignard taillé dans de la pierre d’obsidienne.


Les corps des hommes étaient
percés par des os. De longs tessons courbés serpentaient à travers la peau de
leur avant-bras – des pointes horizontales, une mutilation artistique. Des
lances pendaient dans leur dos. Tous trois brillaient d’une lueur pâle : la
bioluminescence, utile dans les profondeurs de l’océan. Ils avaient des yeux
immenses, mais leur nez était à peine visible et leurs narines, minuscules. Ils
faisaient partie d’une colonie qui ne s’était jamais mélangée avec les humains ;
l’évidence de leur héritage Krackeni était trop voyante. Il se demanda si leurs
os étaient mous ; s’ils faisaient partie du peuple des eaux profondes. Ça
commençait à lui sembler logique. Peut-être même étaient-ils incapables de se
fondre aux humains sur
terre. Leur
squelette était sans doute trop mou et ils ne pouvaient sûrement pas se
transformer.


Les Krackeni s’éloignèrent en
murmurant et en émettant de petits sifflements et autres bruits – une danse de sons
complexes. M’cal les comprenait… même s’ils avaient un accent curieux. Il
doutait cependant de sa capacité à leur répondre. Ça faisait très longtemps qu’il
n’avait pas parlé cette langue.


— Regarde ses cheveux, dit l’un des hommes en lui jetant
un coup d’œil rapide. Aussi noirs que ton couteau.


— Il est si humain ! Il en a
le sang épais. (La
femme découvrit ses dents en émettant un sifflement aigu, puis toucha son
poignard.) Et le cœur aussi. Il a pris une humaine pour femme. Peut-être
devrait-on les séparer ?


Le deuxième mâle s’approcha et
observa M’cal comme s’il était une bête étrange, à peine douée d’émotions ou d’intelligence.
C’était une sensation dérangeante et beaucoup trop familière. L’ironie n’échappa
pas à M’cal. Même sa propre espèce le rejetait. Il n’avait sa place nulle part.
Il fut surpris par le sentiment de trahison et de perte inattendu qui l’envahit.
Jusqu’à présent, il ne s’était pas rendu compte de son besoin de rencontrer des
Krackeni.


Il éprouva ses liens, mais le
filet était solide. L’éponge lui obstruait la bouche. Il pensa à Kitala et
essaya de chanter dans sa tête. Malheureusement, ce qui fonctionnait pour elle
ne semblait pas avoir le même effet chez lui. Il ne fit que s’agiter davantage.
Il observa les Krackeni, qui le dévisageaient également. Il vit, avec un
certain malaise, leurs regards dériver soudainement vers un point situé
au-dessus de son épaule.


Il perçut du mouvement derrière
lui. Quelqu’un toucha le filet juste au-dessus de sa tête. Une main avec une
bague. Dorée. Une alliance.


M’cal ferma les yeux.


Une voix s’éleva dans l’eau ;
une mélodie funèbre qui résonnait comme le début d’un sanglot sans fin, inégal,
haché, comme des dents. C’était un son pénible, dépouillé de toute joie, qui s’engouffra
dans le cœur de M’cal et le retint, aussi sûrement que la sorcière. Il sentit
cette voix fouiller son âme, mais il tenta de rester de marbre sous son contact.
Au moment où la musique était sur le point de l’écraser, de le réduire à néant,
la voix se relâcha, se tut et laissa sa place au silence des profondeurs.


M’cal ouvrit les yeux. À travers
le filet, il distingua un visage pâle, blond et puissant ; un miroir
altéré de lui-même. Il avait hérité des cheveux de sa mère. Aucun Krackeni de
sang pur n’avait de cheveux foncés.


Les deux hommes se regardèrent
intensément. Les autres se rapprochèrent pour mieux voir, mettant de côté leur
froideur et leur dédain. M’cal s’en fichait.


S’har Abreeni avait vieilli
depuis la dernière fois que M’cal l’avait vu. Des lignes sillonnaient son
visage, et ses rides profondes ne faisaient qu’accentuer ses traits déjà
anguleux. Il n’était pas bâti comme les autres Krackeni ; ses ancêtres
venaient de mers plus chaudes, habitués à vivre plus près de la surface – un
mode de vie que suivait toujours son père, du moins aux dernières nouvelles qu’avait
eues M’cal. Un tas d’îles inhabitées parsemaient le Pacifique Sud. Leurs
rivages sablonneux étaient parfaits pour les colonies qui préféraient vivre
entre terre et mer. Ces Krackeni pouvaient facilement se fondre parmi les
humains, s’ils le voulaient. Dans tous les cas, ses traits restaient familiers.


Son père fit un geste vers les
autres.


— Relâchez-le. Il n’est pas
menaçant.


— Peut-être plus qu’on ne le croit,
pensa M’cal. 


Les Krackeni hésitèrent, avant de
lui obéir, desserrant les nœuds du filet jusqu’à ce qu’il puisse bouger les
bras. Il retira l’éponge de sa bouche et
réprima une brusque explosion de fureur.


— C’est toi qui as fait ça ! dit-il à son père qui le
regardait avec des yeux ombrageux, et suivait les courants avec des mouvements
doux des mains et de la queue. Ses écailles brillaient dans la lueur des autres
Krackeni. Eux aussi regardaient M’cal, avec beaucoup plus de prudence.


Il ne leur accorda aucune
attention, les yeux rivés sur son père – qui restait impassible, comme s’il ne
s’était pas écoulé dix années depuis leur dernière rencontre.


— Je devais être sûr, dit-il d’une voix calme. Je
devais être sûr que ce n’était pas un piège.


— Un piège ? répéta M’cal, hébété, toujours
incapable d’admettre la présence de l’homme en face de lui. La bouche de son
père se durcit.


— Un piège. De la femme qui t’a mis
ça.


La fureur dansait dans ses yeux
quand il désigna le bracelet – puis elle disparut instantanément, repoussée
derrière un masque froid. Il se tourna vers les autres Krackeni et leur dit :


— Laissez-nous.


— Non, répondit la femme en posant les
doigts sur son poignard tandis que les courants faisaient flotter ses cheveux
autour d’elle. Il y a un sujet dont nous devons discuter, maintenant qu’on a
rempli notre part du marché.


Marché. Un terme qui n’annonçait
rien de bon, selon M’cal. Mais il n’avait pas le temps, ni l’envie de s’expliquer.
Pas même pour son père. Il leva la tête. Il ne pouvait pas voir la lumière du
jour, mais il plongea profondément dans son cœur à la recherche de Kitala. Elle
était là, aussi agréable qu’un rayon de soleil, chaud et doux.


— Je dois y aller, dit-il à son père. Tout de
suite.


— Tu ne peux pas, répliqua la femme en jetant des
coups d’œil à ses congénères Krackeni. Pas avant qu’on ait réglé ça.


M’cal ferma brièvement les yeux
et le monstre s’agita dans sa gorge.


— Régler quoi ?


— Plus tard, répliqua sèchement son père.


— Non, intervint l’un des hommes en
regardant M’cal. Il devrait y participer aussi.


La femelle Krackeni lui jeta un regard
dégoûté.


— Il est impur. Mélanger notre sang…


— J’ai dit plus tard ! gronda le père de M’cal. Laissez
mon fils partir. Tout de suite.


Son accès de colère le choqua, car
elle était contraire à l’image que M’cal s’était faite de son père. Il avait
toujours été le gentil – à l’inverse de sa femme, l’exaltée ; impulsive, toujours
prête au combat.


Les Krackeni gardèrent le regard
fixé sur son père, jusqu’à ce que seule la femme émette un son et que sa bouche
se déforme avec une espèce de ricanement qui ressemblait beaucoup trop à la
sorcière au goût de M’cal.


— Vous n’auriez jamais dû prendre
une humaine comme épouse, S’har. Ça n’a causé que des ennuis, partout autour de
nous. Et maintenant, il
fait la même chose. C’est une honte ! Aucun de vous n’a rempli son
devoir comme nous autres.


— Devoir ? M’cal écarquilla les yeux, frappé
de clarté. J’ai rempli le mien ! Et je l’ai payé chèrement. Les choses
qu’on m’a fait subir…


— … sont de ta faute et uniquement
de la tienne ! (La
femme découvrit ses dents, qui étaient presque aussi aiguisées que celles d’Ivan.)
Tu étais faible. Ton sang humain contamine tes capacités. Si tu avais été
assez fort, tu n’aurais jamais été soumis ainsi…


— Ça suffit ! siffla S’har, sa puissance
balayant l’eau avec une telle sauvagerie que M’cal la sentit vibrer dans ses os.


Les autres Krackeni se figèrent, tétanisés,
leurs corps basculant et dérivant comme des poupées raides.


— Vous vous êtes oubliés, continua le père de M’cal en
insistant durement sur chaque mot, ruisselant de pouvoir. Vous avez oublié
qui je suis.


Il relâcha son emprise. Les
Krackeni s’effondrèrent, repliés sur eux-mêmes, et S’har dériva vers l’arrière,
invitant M’cal à le suive d’un geste de la main.


La femme reprit la parole, avec
un peu de moins de férocité :


— Tu nous l’avais promis !


— Et je tiendrai ma promesse. Plus
tard.


Il croisa le regard de M’cal, les
traits indéchiffrables, et tous deux entamèrent une rapide ascension, laissant
derrière eux les autres Krackeni.


Le corps de M’cal tout entier le
picotait ; il se sentait comme une cible mouvante. Mais ils ne les
suivirent pas.


Au-dessus, le monde s’éclaircit. Des
poissons passèrent devant eux. M’cal inspira l’odeur de carburant des bateaux
et écouta les orques. Il chercha Kitala, aussi. Il jeta un regard en coin à son
père, détaillant le visage long et pointu, ces fameuses rides et la courbe de
sa bouche. Il avait peur de regarder trop longtemps – peur que son père ne le
remarque. Toute la douleur, la joie et la peur qu’il ressentait de se trouver
en présence de S’har étaient comme une plaie béante que l’on frottait avec du
sel et du poison.


— Qu’est-ce que tu fais là ? finit-il par lui demander. Pourquoi
maintenant ?


Son père se tourna vers lui avec
la grâce d’un dauphin.


— Tu te fais des idées. Je suis ici
depuis des années. Depuis que j’ai appris ton sort.


Alors que M’cal cessait de nager,
son père ralentit et se tourna vers lui avec des yeux fatigués.


— Il n’y a pas de secret dans la
mer. Tu devrais le savoir. Et j’avais un ami dans le coin, qui te surveillait.


— Le phoque, répondit M’cal en repensant à
cette présence douce et constante chaque fois qu’il allait dans l’eau.


— Oui, acquiesça son père. Il était
trop dangereux de t’approcher. J’ai essayé, une fois, et j’en ai souffert.


— Elle voulait m’isoler.


— Tu as commis des meurtres pour
elle.


— Oui.


— Et maintenant ? (S’har tendit la main et toucha
la poitrine de son fils.) Qui est-elle ?


— Ma vie, lui répondit M’cal. Elle est
toute ma vie. 


Son père détourna le regard. Quelque
part au loin, M’cal entendit les orques pleurer. Leurs voix étaient en détresse.
Un membre du clan avait été blessé. Un mauvais coup. M’cal se pénétra dans
leurs esprits et capta une image de la vedette noire, de Kitala prête à sauter…
et de cette femme, Yu, qui la tirait en arrière. En faisant feu. Son père émit
un petit son guttural.


— Tu devrais y aller. Dépêche-toi. M’cal le regarda.


— Tu viens avec moi ?


Son père ne répondit pas, mais M’cal
soutint son regard, le cœur déchiré – pour eux deux ; pour sa mère, pour
Kitala.


— Je t’en prie, pardonne-moi, murmura-t-il en tendant la main.


Son père ne la regarda même pas.


— Va, dit S’har, avant de s’enfoncer
dans les ténèbres comme un fantôme, sans même un dernier regard.


Disparu, une nouvelle fois. Presque
comme s’il n’avait jamais existé.


M’cal dériva dans l’eau, le
regard à l’affût. Il n’essaya pas de le suivre. Les orques l’appelaient. Kitala
était là-dedans, quelque part.


Il commença à s’éloigner, sentit
un remous derrière lui et se retourna juste à temps pour voir un éclat d’écaillés
et de cheveux blonds. Il se pencha, attrapa un poignet fin, le tira violemment
en arrière et l’écrasa. L’os craqua – du cartilage mou – et M’cal le sentit se
déchirer comme du papier. Un cri retentit dans l’eau. Un poignard d’obsidienne
tomba dans les ombres.


M’cal ne la lâcha pas. Il fit
pivoter la Krackeni et la maintint fermement contre lui. Elle ne se débattit
pas longtemps – pas quand elle le regarda dans les yeux. Il ne savait pas ce qu’elle
y voyait, mais il savait ce qu’il ressentait, et c’était moche, dangereux.


M’cal grogna, et sa voix siffla à
travers l’eau avec une telle force qu’elle recula.


— Je ne t’ai absolument rien fait !
Rien pour mériter ça !


Elle rejeta la tête en arrière.


— Mon idée n’était pas de te tuer. Mais
simplement de te rappeler une chose : tu n’es pas des nôtres, et tu ne le
seras jamais.


— Et tu t’en préoccupes tant que ça ?
Il suffisait de me le dire.


— Non, murmura-t-elle en plissant les
yeux. On m’a promis un enfant, un enfant du sang de ton père. Ton frère ou
ta sœur. Et quand il naîtra, il ne saura absolument rien de toi. Tu n’existeras
pas pour lui. Je voulais que tu le saches. Je voulais que tu t’en souviennes, au
plus profond de toi-même.


M’cal la repoussa, écœuré. Il
perçut du mouvement du coin de l’œil et vit son père émerger à son tour. Pendant
un instant, M’cal voulut se servir de sa voix, les blesser tous les deux. Leur
faire mal comme il avait mal. Pour leur briser le cœur. Mais il garda la
mâchoire serrée, détourna le regard de la lueur de triomphe qui montait dans
les yeux de la femme, et partit. Il nagea vite. Il ne se retourna pas pour voir
si son père le regardait
s’éloigner. Il se
sentit enfant de nouveau, et il ne pouvait pas se le permettre. Pas maintenant.
Rester ici était un véritable poison.


Il suivit le chant des orques, fendant
les eaux le plus vite possible. Il évita les voiliers, les jet-skis, sentit
leurs vagues au-dessus de sa tête. Il réprima sa douleur, se concentra sur
Kitala, la sentant palpiter en lui. Son seul foyer. La seule qui importait.


Les orques vinrent à sa rencontre
à mi-chemin, poursuivies par un yacht de touristes. M’cal dut ralentir – ils le
suppliaient – et il prit un instant pour examiner la blessure de la femelle qui
avait été touchée, tandis que le groupe plongeait plus profond, hors de vue des
humains. La balle s’était logée dans la première couche de gras. La plaie
continuait de saigner, mais elle n’était pas fatale. M’cal se souciait plus de
retirer la balle. Le risque d’intoxication au plomb et d’infection était
sérieux, même pour une créature si grande.


Ses ongles étaient recourbés
comme des griffes. Il lui demanda la permission – et l’obtint – de placer une
main sur le flanc de l’orque en fredonnant une mélodie apaisante. La chef du
clan emmena une partie d’entre eux à l’écart – une diversion, pour le bateau de
touristes – tandis que les autres se rapprochaient, soutenant l’orque blessée. M’cal
trouva une position stable et plongea les doigts dans la plaie.


L’orque siffla, se secoua, mais
les autres la maintinrent immobile et M’cal agit vite, cherchant la balle. Ses
doigts se refermèrent dessus et il tira, gratta, puis ressortit enfin le plomb
aplati. Davantage de sang s’écoula dans l’eau, mais, encore une fois, rien de
mortel. L’orque lui emplit l’esprit de pensées et de souvenirs. Des images
défilaient à toute vitesse : Kitala, traînée par les cheveux le long du
pont d’un bateau ; l’éclat de son regard quand le coup de feu était parti,
chaque détail capturé par des yeux perçants.


M’cal se remit en route. L’orque
ne le suivit pas. Il ne le voulait pas. Ils le laissèrent partir en l’accompagnant
d’un chant, et la chaleur de leur accueil – comme s’il était l’un d’entre eux –
était tellement différente de ce qu’il venait de subir que sa gorge se noua.


Il se connecta de nouveau à
Kitala. Le lien était trop nouveau pour lui et il n’avait pas assez d’expérience
pour savoir exactement tout ce qu’il pouvait en faire, mais il se laissa guider,
comme il avait été guidé par la sorcière – par l’instinct.


Une île surgit devant lui. Sous l’eau,
c’était un monolithe de pierre qui plongeait dans les profondeurs ; au-dessus,
il aperçut des roches et des arbres, avec des parois lisses comme celles d’une
forteresse. Trop hautes pour les escalader. Il n’y avait qu’un moyen d’accoster
et de repartir – à moins d’être préparé à sauter.


Aucun poisson n’occupait la zone
autour de l’île. Absolument aucune vie. Les eaux étaient vides. Un instant plus
tard, M’cal comprit pourquoi. Il sentait, dans l’eau, une poussée subtile, comme
des mains qui s’enfonçaient profondément dans son esprit, lui enjoignant de
passer son chemin. Il reconnut cette sensation ; la sorcière s’était
servie de quelque chose de semblable pour empêcher les curieux de s’approcher
de son yacht. C’était une sorte de répulsif, répandu sur une zone bien particulière,
un sort si subtil que la plupart des créatures ne devaient même pas se rendre
compte qu’elles étaient manipulées. M’cal ne l’aurait certainement jamais
remarqué, avant la sorcière.


Il sentait Kitala à la surface, palpitant
comme un second battement de cœur dans sa poitrine. Il fit le tour de l’île et,
à mi-chemin, aperçut la coque d’un bateau au-dessus de sa tête, amarré à un
affleurement de roches qui jaillissait de l’eau ; M’cal fendit la surface
avec précaution, collé contre le bateau. Il resta aux aguets pendant un moment,
humant l’air à la recherche d’une âme, puis plongea de nouveau, contournant le
bateau pour ressortir la tête de l’eau à côté du pont en pierre. Il s’aperçut, à
son avantage, que le bateau semblait vide.


M’cal transforma ses jambes et
monta sur le pont. Il ne se passa rien. Aucun coup de feu, aucun cri d’alarme. Pourtant,
sa peau le picotait. Il se sentait… observé.


Un chemin partait du pont. M’cal
hésita, l’oreille tendue ; toutefois, il n’avait pas vraiment le choix et
se mit à monter en courant les marches en pierre, tentant d’être le plus
silencieux et le plus rapide possible. Les arbres se resserrèrent autour de lui.
Il se sentait vulnérable – il avait toujours trouvé les forêts troublantes. Il
appréciait leur beauté, mais leur mystère était étranger, indéchiffrable – à l’inverse
de l’océan, dont on pouvait compter sur le chaos, la simplicité instinctive, l’absence
de barrière. Il n’y avait aucun mur dans la mer. C’était comme planer à travers
les nuages au-dessus des montagnes, des abîmes, des épaves et des soucis ;
la mer représentait une liberté absolue du corps et de l’esprit.


À moins, bien sûr, de provoquer
la haine de ses congénères Krackeni. Ce que M’cal avait fait, apparemment, rien
qu’en respirant.


Un frère ou une sœur. Un enfant
promis. Marché et règlement de comptes. Ces mots surgirent dans son esprit avant qu’il ait
pu les mettre de côté. Il ne voulait pas penser à son père pour l’instant. Ou à
la promesse qu’il avait faite. Cette possibilité le perturbait – presque autant
que les souvenirs de viols de la sorcière. Il ne savait pas pourquoi les deux
situations lui faisaient le même effet.


Une musique s’éleva dans sa tête.
Il s’arrêta et sonda l’air, aux aguets. Même s’il n’entendit rien, son instinct
le poussa à se cacher dans les sous-bois, où il s’accroupit derrière des
fougères, les pieds s’enfonçant dans une terre noire, douce et mousseuse.


Moins d’une minute plus tard, deux
hommes passèrent devant sa cachette. Sans prévenir ; ils ne faisaient
aucun bruit, se déplaçaient avec aisance et une grâce dangereuse. Tandis qu’ils
disparaissaient, M’cal ouvrit la bouche, prêt à les rappeler. Il pourrait avoir
besoin de quelques informations.


Une main s’abattit sur son épaule.
Il tressaillit et pivota. Il inspira un grand coup, prêt à se battre… jusqu’à
ce qu’il reconnaisse le nouveau venu.


— Hé, murmura Koni en regardant le
chemin derrière l’épaule de M’cal. Il était temps que tu arrives.


M’cal serra les dents.


— Et Kitala ?


Koni lui donna une tape sur l’épaule.
Il était nu, lui aussi.


— Viens. Je vais te montrer.


Les deux hommes se déplacèrent
rapidement à travers le sous-bois. Griffé par les orties, écorché par les
épines et les pieds entaillés par les roches, M’cal avait l’impression que son
corps était un fardeau : maladroit et beaucoup trop large pour une telle
infiltration. La forêt était différente de la mer. Pire, il avait fini par s’habituer
à son vieux corps après des années de séparation douloureuse. On ne pouvait pas
comparer des jambes à la grâce de fendre les flots avec une queue et des
nageoires.


Koni, lui, ne semblait pas si
accablé. Il se déplaçait en silence, d’un pas léger, comme un fantôme.


— Est-ce qu’elle est blessée ?
lui demanda M’cal. Combien il y a d’hommes ?


— Elle n’est pas blessée, mais ce n’est
pas la joie, répondit sèchement Koni. Je n’ai compté que cinq individus sur
cette île. Ils sont peut-être plus. Pour l’instant, c’est tout ce que j’ai vu.


— Comment tu l’as retrouvée ?


— Les gars et moi, on est revenus à
la crique il y a environ une heure. On a vite compris qu’il s’était passé
quelque chose de grave. J’ai demandé autour de moi et des mouettes m’ont
indiqué cette direction. Je ne suis pas encore retourné le dire aux autres. Hari
doit être en train de faire un caca nerveux.


— Deux de nos assaillants étaient
préparés pour m’affronter, expliqua M’cal. Ils portaient des casques sur les
oreilles pour se protéger contre ma voix. Je ne comprends pas pourquoi les
autres hommes qui se trouvaient avec eux n’étaient pas protégés eux aussi.


— Des pions. De la chair à canon. (Koni
lui jeta un regard doré et scintillant.) Une manière de tester ta force, peut-être.
Essaie de deviner.


M’cal ne le voulait pas. Les
conséquences étaient trop dérangeantes. Il accéléra le rythme avec difficulté. Cependant,
quelques minutes plus tard, alors qu’ils n’apercevaient toujours pas leur
destination, il reprit :


— L’île ne peut pas être si grande.
Tu es sûr qu’on n’est pas perdus ?


Koni hésita en lui jetant un coup
d’œil par-dessus son épaule.


— On ne devrait pas tarder à
arriver. Je vais vérifier. 


Une lueur dorée s’échappa de la
peau de Koni. M’cal tendit la main.


— Attends.


M’cal se sentait bizarre. Sa peau
le picotait, son bracelet aussi, mais ce n’était pas le fait de la sorcière. Il
éprouvait une envie irrésistible de chanter. Pourtant, il ne s’autorisa qu’à
fredonner de faibles notes, et la mélodie se créa d’elle-même. Il sentit, pendant
un instant, que ce chant existait par lui-même, animé par une intelligence et
un but bien précis, et qu’il cherchait quelque chose.


Alors, le monde vacilla autour de
lui ; les arbres s’agitèrent pendant un court instant, avec des mouvements totalement improbables, qui semblaient tout droit
sortis d’une mauvaise adaptation de L’île des Damnés. Le peu de
téléfilms que M’cal avait vus lui permettait tout de même de ne pas être dupe. Un
trucage. Plutôt grossier.


— C’est une illusion, murmura M’cal
avec une redoutable clarté. Ce n’est pas réel.


— Quoi ? demanda Koni, avant
de s’arrêter et d’observer les arbres.


M’cal suivit son regard.


L’écorce rugueuse brillait, ruisselant
d’une substance sombre qui ressemblait à de l’hématite liquide ou à une sorte d’huile
épaisse bourrée d’éclats de métal.


— Vas-y, souffla M’cal. Vas-y !


Une lumière dorée jaillit de la
peau de Koni, tandis que des plumes noires envahissaient sa chair nue, ondulant
comme un raz-de-marée. M’cal ressentit la chaleur-physique de la transformation
tandis que Koni balayait la forêt du regard – et l’illusion désormais évidente.
Koni rejeta la tête en arrière, son visage se déformant, rétrécissant : son
âme renaissait dans un autre corps.


Une fois la transformation
achevée, Koni s’élança dans les airs… et heurta le ciel avec un bruit sourd. L’impact
fut brutal et totalement inattendu. Koni manqua retomber au sol, mais il se
reprit et essaya une nouvelle fois. Le second choc fut si violent que le métamorphe
en perdit des plumes. Il dégringola. M’cal le rattrapa. Koni poussa un cri
rauque. Du sang coulait de son bec et ses yeux brillaient de fureur.


Les arbres oscillèrent. Le ciel
vacilla – puis disparut entièrement.


Une vague d’air froid balaya la
peau de M’cal. Il continua de chanter, cherchant des âmes avec sa voix, tandis
que les ténèbres engloutissaient le monde autour de lui. Seules quelques lueurs
distantes perçaient les ombres. Il distingua des murs de pierre mal dégrossis. De
la poussière au sol. Une grotte, dont
le seul accès vers l’extérieur était barré d’une étroite grille en fer. Ils s’étaient
enfoncés, aveugles et dupés, dans un piège.


De l’autre côté se tenait une
femme, avec un casque sur les oreilles, le pistolet pointé sur eux.


M’cal chanta plus fort, encerclant
la femme tel un nuage de moustiques bourdonnants cherchant un endroit à mordre.
Il ne trouva rien. Elle continuait de l’observer, impassible, les lèvres si
serrées qu’elles ne formaient plus qu’un trait. M’cal posa Koni dans l’obscurité
derrière lui en espérant qu’il allait rester sous sa forme d’oiseau, grâce à
laquelle il constituait une cible plus petite et plus sombre, et se dirigea
vers la barrière.


Yu ne cilla pas. M’cal cessa de
chanter. Il s’attendait à ce qu’elle lui tire dessus, pourtant elle se contenta
de garder son arme en main, le doigt relâché à côté de la détente. Il perçut du
mouvement derrière elle. Quatre hommes, portant chacun des protections sur les
oreilles.


M’cal se tourna vers Koni, toujours
en corbeau. Il ne s’embarrassa pas à baisser la voix quand il lui dit :


— Quoi qu’il arrive, fais-toi petit
et reste silencieux. Ne tente rien. Fais comme si tu ne comprenais rien. Même s’ils
savent que ce n’est pas le cas, ça peut te sauver. Je t’en prie. Ne leur
fournis pas de prétexte pour te tirer dessus.


Il faut que quelqu’un survive à
tout ça. Il faut que quelqu’un sauve Kitala.


Malgré le regard sceptique de
Koni, il s’enfonça plus profondément dans l’ombre et se dissimula dans une
petite alcôve. Il y tenait à la perfection.


La grille en fer grinça. M’cal se
retourna. Yu ouvrit la porte à la volée. Les quatre hommes la précédèrent et se
positionnèrent entre eux deux, leurs armes pointées sur la tête de M’cal. Ce
dernier n’éleva pas la voix. Il observa leurs yeux, en se demandant s’il
pouvait se déplacer suffisamment vite pour leur
arracher leurs casques, desquels résonnaient les basses d’une musique poussée à
un volume exagéré.


Yu fit un signe aux hommes. L’un
d’eux – le seul blond du groupe – hocha sèchement la tête. Il tira dans le
genou de M’cal.


Dans un si petit espace, la
détonation retentit comme une explosion, noyant son cri. M’cal parvint à
retenir d’autres cris, mais la douleur lui engourdit l’esprit, réduisant ses
pensées à ses instincts – et à Kitala. Elle brûlait à l’intérieur de lui. Il s’accrocha
à ce feu et s’y abrita.


Sa santé mentale revint par
bribes ; il pensa à Koni, mais n’entendit rien. Aucune explosion. Il n’osa
pas vérifier si l’homme-oiseau se trouvait toujours dans l’alcôve, et se
concentra sur le visage féminin qui se rapprochait de lui à un pas rythmé. Des bottes
lui écrasèrent les poignets et des mains lui maintinrent les chevilles. Il lui
semblait que sa jambe gauche n’était plus reliée au reste de son corps. Le
visage de Yu s’éclaira à cette vue. Il la regarda glisser sa main derrière son dos,
sous sa chemise, pour réapparaître avec une lame recourbée de plus de vingt
centimètres. Elle regarda M’cal dans les yeux, soutint son regard… et lui
planta le couteau dans la poitrine en le tordant violemment. Il lutta si fort
pour ne pas hurler qu’il eut l’impression de se rompre quelque chose dans la
gorge.


— Je n’ai jamais vu d’homme qui ne
peut pas mourir, finit par dire Yu d’une voix dense, plus brutale que ses yeux
qui, eux, restaient froids et durs. Mais j’imagine que je peux apprendre à l’accepter.


Et elle tordit le couteau de
nouveau, cherchant à atteindre son cœur.
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Kit perdit toute notion du temps,
mais n’oublia pas totalement sa peur, qui pesait sur sa poitrine comme un cri
contenu. Comme rien n’avait jailli de l’obscurité pour se jeter sur elle, elle
commença à trouver sa terreur initiale légèrement ridicule. Garder la tête
froide, voilà ce dont elle avait besoin.


Elle finit par s’asseoir. Elle n’en
avait pas réellement envie, redoutant l’état du sol, mais elle était fatiguée
et son corps tout entier lui faisait mal. Elle capitula et découvrit avec
soulagement que le parterre, ici, était sec, et que ce qui empestait dans la
pièce n’avait pas atteint son côté. Elle devinait ce dont il s’agissait, car
elle avait tellement envie d’aller aux toilettes que son bas-ventre la faisait
souffrir. La grande question était de savoir qui se trouvait là avec elle, et
pourquoi.


Elle s’appuya contre la porte et
ferma les yeux. Pour passer le temps. Elle pensa à ses parents en regrettant de
ne pas les avoir appelés. En ce moment même, ils étaient certainement dans un
avion, en direction de Vancouver.


Les ténèbres lui rappelaient son
père. Quand elle avait douze ans, il avait temporairement mis la musique de
côté pour retourner dans le Kentucky et travailler à la mine. Ils avaient besoin d’argent. Ça avait été une
sale année pour Kit et sa mère, qui s’étaient inquiétées pour lui et pour leur
propre sort. Elle se souvenait d’être restée allongée dans son lit des nuits
entières, les yeux fermés, imaginant se trouver à la place de son père, à
ramper sous terre pour gagner sa croûte, à tailler la roche de ses longues
mains élégantes et de ses doigts habiles, au lieu de jouer de la musique.


À présent, c’était bien elle qui
se retrouvait dans la mine – enfermée –, luttant pour sa vie plutôt que pour
des espèces sonnantes et trébuchantes. Une fois de plus, elle aurait souhaité
avoir vu sa propre mort, savoir avec certitude si son destin était de mourir
assassinée. Même si ça ne changeait pas grand-chose. Si c’était le cas, elle se
serait quand même battue. Mais elle voulait savoir.


Elle entendit quelqu’un tousser. Devant
elle, sur la gauche. Le premier son humain depuis qu’elle était entrée dans la
pièce. Il était grave, féminin, comme si la personne haletait pour trouver de l’air.


— Il y a quelqu’un ? appela
Kit d’une voix douce. Silence. Puis, à peine un murmure :


— Mademoiselle Bell.


Kit ferma les yeux, croyant que
son cœur allait lâcher. Après tout ce qu’elle avait traversé, ça semblait
impossible.


— Alice ! Tu es vivante.


— Ah bon ? (La femme semblait
épuisée, malade.) C’est dommage.


Kit se releva maladroitement.


— Où es-tu ?


— Reste où tu es. C’est… le foutoir…
par là.


Elle l’ignora et avança
centimètre par centimètre dans l’obscurité ; comme si elle était suspendue
au-dessus d’un abîme, encerclée par des fantômes, et qu’Alice n’était qu’un
esprit qui parlait depuis le vide. Kit essaya de
respirer par la bouche. Son pied frôla quelque chose d’humide et elle s’arrêta,
craintive. Kit déglutit.


— Parle-moi. Que je sache où tu es.


— S’il te plaît, ne fais pas ça.


— Tu es attachée ?


— Tu es bien assez près.


— Si tu es attachée, je peux
peut-être faire quelque chose !


Kit entendit du métal cliqueter. Alice
reprit :


— J’en doute. S’il te plaît. Fais
comme s’il me restait un peu de dignité.


De la dignité. Il y avait un tel
pouvoir dans ce mot ! Kit serra la mâchoire et recula en biais, comme elle
était venue, en essayant de sécher son pied humide sur le sol. Quand son dos
toucha de nouveau la porte, elle demanda :


— Où est-ce qu’on est ? Qui se
cache derrière tout ça ?


Alice ne répondit pas. Kit ferma
les yeux en se tortillant douloureusement. Elle allait bientôt avoir un
accident si elle ne se soulageait pas.


La dignité, pensa-t-elle. C’est plus digne
de ne pas mouiller ton pantalon, d’accord ?


Pas quand la seule possibilité
était de faire par terre. Toutefois, Kit avait le sentiment qu’on ne leur
accorderait pas de pause pipi ici-bas, et elle n’avait pas la moindre idée du
temps qu’elle allait encore y passer.


Elle se déplaça sur sa droite
jusqu’à toucher le mur et avança jusqu’à avoir la sensation qu’elle allait se
cogner à quelque chose si elle allait plus loin. Elle se pencha légèrement en
arrière, et s’accroupit. Sa vessie n’allait pas fonctionner tout de suite. Quand
elle y parvint, le son lui fit l’effet d’un coup de feu. Ses joues s’embrasèrent
et elle se sentit étourdie par la honte.


— Je suis désolée, dit Kit quand
elle eut fini. Elle avait les pieds humides.


— Mais non, répondit gentiment
Alice. Au moins, toi tu peux t’en éloigner.


Kit ne répondit pas. Elle ne
pouvait pas. C’était de la torture, mais si c’était le pire des abus qu’elle
avait à endurer, elle ne pouvait pas se plaindre. Alice ne s’en sortait
certainement pas aussi bien. Kit supposa que les autres qui étaient enfermés
ici enduraient le même supplice, même si leur silence relatif – et l’odeur de
mort – la mettaient mal à l’aise.


— Tu n’as pas répondu à ma question,
dit Kit d’une voix chevrotante.


— J’ai peur de répondre, dit Alice,
avant d’ajouter, plus doucement : Je t’ai vue. Dans mes rêves. Tu venais
me retrouver.


Kit hésita.


— Tu m’as dit que j’étais la
suivante. Et c’est le cas. S’il te plaît, Alice, dis-moi de quoi il s’agit. Je
mérite d’avoir des réponses.


— Tu ne mérites pas d’être là. Et c’est
ma faute. J’ai été stupide de t’impliquer là-dedans.


— Non, répliqua Kit, mais Alice n’ajouta
rien et Kit n’avait pas l’énergie d’insister.


Elle était complètement vidée, des
pieds à la tête. Toute cette tension, cette lutte la faisait tellement souffrir
qu’elle avait envie de pleurer. Pourtant, elle se retint. Elle passa en revue
tous les moyens de s’échapper ; elle pria un peu, puis pensa à sa grand-mère
et à M’cal. Elle prit son gri-gri dans ses mains et fit comme si c’était son
violon.


Puis, au bout d’un moment, elle s’endormit.
Quelques minutes ou quelques heures, aucun moyen de savoir. En revanche, elle
ne rêva pas. Et elle fut réveillée par des bruits de pas.


— Attention, fais attention, chuchota
Alice.


Kit se leva, chancelante. Elle
écouta les clés cliqueter, regarda la porte s’ouvrir lentement. Elle aperçut
une silhouette souple, et l’ombre d’un bob. L’agent Yu.


Deux hommes se tenaient derrière
elle – pas Hartlett, mais l’un de ses collègues. Yu se poussa sur le côté en
fronçant le nez, et fit signe à Kit de passer devant elle. Ses mains étaient
couvertes de sang. Il y en avait partout, remarqua Kit, même sur son visage. Des
petites marques s’étalaient le long de ses joues comme de grosses taches de
rousseur poisseuses.


Kit la dévisagea un instant. Yu
sourit. Il y avait quelque chose de froid et de sauvage dans ses yeux, différents
de ce dont se souvenait Kit, même depuis le bateau. Comme si une partie d’elle
s’était engagée si loin sur une voie sombre et glissante que quelque chose de
fondamental avait changé dans son cœur et qu’elle ne pouvait désormais plus le
cacher sur son visage. Une transformation physique. Des pensées et des
agissements obscurs qui prenaient de nouveaux traits. Le résultat était
effroyable.


Les hommes, eux, ressemblaient
toujours à des soldats : impassibles, le regard fixe, malgré leur grimace
à cause de la puanteur et de la chaleur. Ils contournèrent Kit. Des faisceaux
de lampes de poche jaillirent, aveuglants, et elle distingua subrepticement des
bouts de chairs pâles, tordues, rigides et crasseuses. Des cadavres collés aux
vivants, lesquels bougeaient à peine, sans faire de bruit. Des yeux clignèrent
sous le faisceau, avant de se fondre dans l’obscurité.


Tous les faisceaux convergèrent
vers le même point. Kit put apercevoir des cheveux blonds juste avant que les
hommes lui bloquent la vue. Des chaînes raclèrent le sol. Alice poussa un léger
gémissement.


Puis les hommes revinrent en
soutenant la jeune femme entre eux. Elle portait toujours sa robe blanche, dont
le bas était désormais humide et taché. Ses cheveux fins n’étaient plus qu’un
enchevêtrement de nœuds, et son visage si rouge et décharné qu’on aurait dit qu’elle
avait cuit, abandonnée dans le désert.


— Toi, aide-la, dit Yu à Kit, avant
de lancer un regard dur aux hommes.


Ils lâchèrent immédiatement Alice,
et Kit dut se précipiter pour l’empêcher de s’effondrer. Alice puait, mais Kit
n’y prêta pas attention. Elle la soutint par la taille et passa un bras maigre
autour de ses épaules, pour la remettre sur ses deux pieds.


Yu se mit en marche. Les hommes
se placèrent derrière elle et les surveillèrent, impassibles. Elle voulait leur
hurler dessus et leur arracher leurs armes, mais elle se reprit et fit un pas
en avant. Alice marchait avec elle, les paupières lourdes, la bouche molle. À
mille lieues de la femme qui s’était montrée beaucoup plus loquace quelques
minutes auparavant. Kit se souvint de son comportement dans le SUV de police, il
y avait de cela une éternité, et se demanda si Alice ne jouait pas un nouveau
tour. Le rôle de la faible, sans défense.


Kit observa son visage. Personne
d’autre qu’elle-même ne pouvait distinguer les yeux d’Alice. Elle serra la
taille de la femme et Alice lui jeta discrètement un regard en coin, avec une
clarté vive et perçante.


Kit détourna le regard avant de
faire quelque chose de stupide et riva son regard sur le dos svelte de Yu et
ses mains ensanglantées. Elle vit des portes défiler de chaque côté, comme si
le bois était gravé de visages qui la regardaient avec des yeux avides. Kit
imagina des créatures qui respiraient de l’autre côté de chaque porte. Enfermées.
À l’affût.


Devant elles, du sable. À sa vue,
l’esprit de Kit se déroba mais ses jambes continuèrent d’avancer. Elle savait
que ça allait mal tourner, que ce serait digne d’un crash de trains, deux
trains dont les freins auraient lâché, à pleine vitesse, et se seraient heurtés
de plein fouet. Elle regarda de nouveau Alice et vit le couteau qui lui sortait
de l’œil. Du sang dégoulinait sur son visage. Kit déglutit et jeta un regard
aux hommes. L’un d’eux
avait le cou brisé. L’autre
avait le visage bleu et ses cheveux flottaient sauvagement. Noyé.


La vision s’effaça. Les deux hommes
lui jetèrent un regard curieux et elle détourna les yeux. Le dos de Yu, lui, n’avait
pas changé du tout. Si elle était destinée à se faire assassiner, Kit ne
pouvait pas le voir. Et le fait de le désirer la troublait.


Ils pénétrèrent dans la pièce principale,
dont chaque centimètre carré était recouvert de sable blanc. Alice tressaillit,
mais les hommes la poussèrent vers l’avant avec Kit, les envoyant presque au
centre de la pièce. Un large cercle y avait été dessiné, avec quelque chose de
sombre qui brillait d’humidité sous la lumière vacillante des bougies.


Du sang. Le mot bondit dans l’esprit de
Kit. Du sang utilisé comme de l’encre. Une ligne de sang à franchir ou non.


Elle pensa à M’cal qui hurlait, à
sa vision de lui, piégé dans un tel cercle. Celui-ci était vide pour l’instant,
mais Kit sentait ce qu’il laissait présager. Ce n’était qu’une question de
temps. Elle aurait aimé pouvoir tenir son violon.


Yu immobilisa Alice et Kit près
du cercle. Du côté opposé de la pièce, dans l’ombre, quelqu’un bougea. Un corps
immense, rond. Un corps que Kit connaissait par cœur, sans avoir besoin de voir
son visage.


Ivan s’avança dans la lumière. Alice
émit un hoquet de surprise, puis un autre bruit – plus grave, plus rude – quand
la sorcière apparut derrière son compagnon. Elle portait une robe argentée et
immaculée – un kimono ample en soie. Un voile gris, en soie également, recouvrait
son visage. On ne distinguait que ses yeux pâles, et ses cheveux qui ondulaient,
longs et brillants, jusqu’à sa taille.


Alice abandonna son état feint de
semi-conscience. Elle fit un pas en avant, se libérant des bras de Kit, les
yeux grands ouverts, hagards.


— Non !


— Alice, dit la sorcière d’une voix
étouffée, son voile de soie gonflant autour de sa bouche. Alice, comment as-tu
pu ? Pourquoi ?


La jeune femme ferma les yeux.


— Je devais le faire. Je voulais
éviter ça.


La sorcière vacilla vers l’avant,
juste un pas, et s’arrêta si brutalement qu’elle semblait retenue par des fils.
Ses yeux étaient remplis d’émotions, humains. Toute la haine, tout ce charme
glacial dont se souvenait Kit avait totalement disparu. Elle avait l’impression
de voir une autre femme. Une femme normale. À l’âme intacte.


Et il vint à l’esprit de Kit, malgré
la présence mystérieuse de la sorcière dans cet endroit, que cette dernière
était au moins innocente d’une chose : avoir fait du mal à Alice. Quoi qu’il
ait pu se passer d’autre, Kit pouvait en être certaine. Elle haïssait cette
femme, mais sa haine ne la rendait pas aveugle. Elle était complètement perdue,
mais c’était une tout autre histoire.


— Il n’y a que toi, murmura la
sorcière en regardant Alice. Il n’y a que toi qui puisses penser que je mérite
la pitié.


— Parce qu’elle t’aime, dit une
nouvelle voix, derrière Kit. Et c’est fou les imprudences qu’on peut commettre
par amour !


Alice s’immobilisa. Kit se
retourna. Derrière Yu, de l’autre côté de la pièce, dans un coin sombre, Kit
perçut du mouvement. Mais on n’eut pas besoin de lui préciser qui se trouvait
là ; elle sut instantanément qui elle regardait.


Le bout du chemin. Quelqu’un de
mauvais.


Kit frissonna. Cette voix lui
était familière, un timbre grinçant qui résonna dans sa colonne vertébrale et
lui rappela les dents d’Ivan : tranchantes, avides, et pas seulement pour
faire semblant. Elle avait peur. Elle ne voulait rien voir. Pourtant, elle se
força à scruter l’obscurité, les yeux plissés, et
aperçut un corps rond, l’éclat de boucles d’oreilles en métal, le bord d’un
bandeau qui recouvrait un front épais.


Alors ses yeux s’adaptèrent et
son cerveau sembla s’arrêter.


La vieille femme avança dans la
lueur des chandelles, ses boucles d’oreilles en forme de chats se balançant
toujours à ses oreilles. Elle avait la même allure, portait les mêmes vêtements,
mais, quand elle retira ses lunettes teintées, Kit-distingua une obscurité si
profonde dans son regard qu’elle faillit pousser un cri.


— Edith, souffla Kit, sentant la
nausée monter dans sa gorge.


La vieille femme était entourée d’une
aura de meurtre, pesant si fortement sur ses épaules qu’elle semblait faire
partie de ses vêtements. Ses yeux étaient totalement noirs. Inhumains, aliénés.
Un vif contraste avec le regard pâle qui l’avait minutieusement observée
seulement un jour auparavant. Une éducatrice spécialisée. Une vieille femme
excentrique. Une totale illusion.


— Quel spectacle nous avons là, murmura
Edith. Des femmes de pouvoir, toutes rassemblées au même endroit. Ça fait
longtemps qu’on ne s’est pas vues, Luanna. Trop longtemps.


— C’est très bien comme ça, répondit
la sorcière, les yeux brillants de cette lueur dangereuse dont Kit se souvenait,
comme s’ils débordaient de diamants. On a tous trop changé pour se retrouver de
nouveau comme avant.


— On a changé, acquiesça Edith en
jetant un coup d’œil à Ivan. Certains plus que d’autres. J’imagine que notre père
serait fier. Ses filles dispersées, qui commencent à porter leur fruit, qui
suivent ses traces !


La sorcière plissa les yeux.


— Je ne suis pas venue ici pour
parler. Je veux Alice. Je veux Kitala. Je veux récupérer ce qui m’appartient.


Edith jeta un regard à Yu, qui
hocha la tête et se dirigea vers la porte. Un sac noir reposait sur le sol. Elle
l’ouvrit, plongea la main à l’intérieur et en sortit un gros morceau de chair
ensanglantée qui ressemblait à un cœur. Yu le porta à Edith, qui le prit dans
sa main comme un trophée. Elle regarda Kit, puis la sorcière.


— Ceci, dit la vieille femme d’une
voix douce, vous appartient à toutes les deux, il me semble.


Il fallut un moment à Kit pour
comprendre, et alors toute sa peur fut balayée par un accès de rage, froide et
dure. Elle plongea profondément en elle-même, à la recherche de M’cal, dont la
présence s’élevait comme une étoile dans son cœur ; immédiate, réelle. Toujours
en vie.


Edith pencha la tête et examina
le visage de Kit avec une intensité troublante. Fixe, glaciale.


— Ou peut-être juste à toi. Il me
semble que Luanna a perdu son trophée.


Kit secoua la tête.


— Qu’est-ce que c’est ? Et vous,
qu’est-ce que vous êtes ?


— Non ! intervint la sorcière
en s’avançant, Ivan sur les talons.


Elle saisit le bras d’Alice.


— Ça suffit, Edith !


— Ça suffit ?


Edith sourit, et l’effet fut
répugnant : les lèvres retroussées, les dents apparentes, comme une bouche
prête à hurler.


— Le cercle est prêt, Luanna. Le
moment est venu. Tout ce que j’ai à faire, c’est ouvrir la porte.


La sorcière fit un nouveau pas en
avant.


— Ce n’est pas foi, Edith.


— Le sang de mon sang, murmura la
vieille femme, avant de lever sa main ridée pour la regarder, tournant sa paume vers la lumière des bougies. Le sang du
pouvoir.


Elle s’interrompit et regarda la
sorcière.


— Je comptais t’épargner, Luanna.


— Pas au détriment d’Alice, répliqua
la sorcière. Pas elle.


— Elle est arrivée chez moi, si
innocente ! Elle n’avait aucune idée de qui j’étais. (Edith posa les yeux
sur Kitala.) Vous aussi, vous êtes venue. Vous et le triton.


— Moi, répondit Kit d’une voix
tranchante. Je n’ai pas la moindre idée de ce qui se passe ici, mais c’est fini.
Vous êtes finie.


Edith claqua des doigts. Kit
sentit une chaleur monter dans sa gorge, puis une pression. Elle essaya de
déglutir, sans succès. Quand elle tenta de respirer, elle commença à s’étouffer.
La panique s’empara d’elle. Elle se serra la gorge, alors même qu’une partie de
son cerveau se figeait comme une petite boule silencieuse, et que des cordes de
violon bourdonnaient dans son esprit. Kit s’accrocha à la musique qui se
répandait dans son cœur comme un coup de tonnerre. La pression dans sa gorge
diminua ; elle prit une légère inspiration. Edith recula en la fixant.


Puis la sorcière se précipita sur
elle et la repoussa en grondant. De la lumière jaillit de ses mains levées, si
vive qu’elle rayonna jusque dans le cerveau de Kit. Une main rugueuse l’attrapa
par le bras. Ivan. Il la tira brusquement pour atteindre Alice. Du sable vola
sous leurs pieds, creusant de petits sillons. Kit baissa les yeux et vit une tache
rouge sur ces grains d’une infinie finesse, qui se propagea comme une nappe d’huile,
une veine d’eau.


Du sang. Ils se tenaient sur du
sang.


La vue de Kit vacilla, tandis que
les cordes claquaient dans sa tête. Ivan la tirait toujours. Elle ne résista
pas. Elle n’avait plus aucune force, concentrée sur les ombres, les esprits et
la plainte hurlante de la musique.


Il y avait là un motif récurrent
– comme celui d’une danse violente, s’élevant et retombant de mesure en mesure ;
comme si l’esprit de cet endroit était à la fois une saveur et un battement de
cœur. Vivant, respirant, noir. Quelque chose qu’on attisait. Qui grandissait. Le
ventre de la bête.


Et Kit se sentit elle-même
riposter. Elle sentit, sur le bout de sa langue, une vibration de musique si
forte qu’elle aurait voulu se couper avec. Répandre son propre sang, pour
chasser l’esprit qu’elle sentait flotter au-dessus d’eux. Tous les meurtres
dont elle avait été témoin – toute la souffrance que le destin avait provoquée
–, ceci, ici, ce qu’elle ressentait à l’instant, étaient la cause de tout. Elle
pouvait presque la toucher.


Alice cria. La concentration de
Kit s’érailla, l’arrachant au spirituel pour la ramener au moment présent – le
sable, la chaleur, le sang et les cris. La sorcière était à genoux devant Edith
qui pressait sa main sur l’épaule de la femme. De la fumée s’en éleva, des
miniétincelles. La sorcière hurlait toujours – plus d’affront que de douleur – et
Kit put voir sa mort : vautrée sur le sol, les yeux écarquillés.


Yu surgit devant elles, un
pistolet dans une main et un couteau dans l’autre. La lame était gluante de
sang. Kit sut immédiatement à qui il appartenait. Quand elle se rua vers elle, Ivan
la tira en arrière, avant de s’interposer entre elles, bloquant la vue de l’agent
de police. Kit ne pouvait pas voir derrière lui, mais deux hommes vinrent se
poster à côté d’elle, de chaque côté de la porte. Les pistolets dégainés. Le
regard dur. Totalement excités par la scène qui se déroulait devant eux.


Alice interpella Edith, luttant
toujours pour se libérer, quand soudain, vive comme l’éclair, elle se roula en
boule et planta ses dents dans le poignet d’Ivan, le mordant le plus fort
possible. Il dut être distrait, surpris, car il la lâcha et Alice profita
aussitôt de la situation. Kit se
précipita derrière
elle, mais Ivan la retenait toujours par le poignet. Elle regarda, impuissante,
Alice se jeter sur Edith.


Alice avait du courage, mais elle
se battait à peu près aussi bien qu’Edith – et celle-ci, malgré son âge
apparemment avancé, se déplaçait avec l’agilité d’une vipère. Les deux femmes s’effondrèrent
violemment et la sorcière poussa un cri en tentant de s’en mêler. Edith la
repoussa.


Ivan finit par relâcher Kit. Sans
perdre un instant, elle bondit sur le sable pour se jeter sur la vieille femme
qui commençait à se pencher au-dessus d’Alice, étendue face contre terre. Edith
grogna et sa bouche s’ouvrit beaucoup trop grand pour quelqu’un qui prétendait
être humain, et elle saisit Kit à la gorge.


Le temps s’arrêta. Kit avait l’impression
de flotter. La main d’Edith lui serrait le cou, mais ça n’avait aucune
importance. Elle se retrouvait de nouveau dans la véranda avec sa grand-mère, qu’elle
regardait coudre la pochette du gri-gri, tandis que ses yeux âgés s’enflammaient,
vifs et chaleureux.


Alors, la main d’Edith explosa
contre la gorge de Kitala. Littéralement.


Tout se passa si vite que Kit eut
du mal à voir ce qui se passait. Elle sentit une chaleur, un souffle, puis, soudain,
son visage fut recouvert de sang chaud et Edith s’effondra au sol en tenant son
bras qui s’arrêtait désormais au poignet. Le sang giclait du bout d’os saillant
et déchiqueté. La vieille femme n’émit pas un son, mais quand elle leva la tête
vers Kit, ses yeux reflétèrent la lumière des bougies.


La jeune femme ne perdit pas de
temps. Elle aida la sorcière à se relever, puis, ensemble, elles attrapèrent le
corps inconscient d’Alice et le traînèrent jusqu’à la porte. Ivan se joignit à
elles. Il saignait, mais l’un des soldats était affalé par terre, la tête
complètement retournée. Le destin. Yu et les autres avaient disparu.


Edith tendit la main qui lui
restait et psalmodia. Alice se figea. Kit la tira de toutes ses forces, criant
sous l’effort, mais c’était comme de traîner une dalle de béton de deux tonnes.
Un poids mort. Kit dut la laisser retomber. La sorcière agrippait le poignet d’Alice
de ses deux mains. Elle poussa sur ses talons, les veines du cou gonflées par l’effort.
Edith découvrit ses dents et sourit.


La sorcière abandonna. Elle
regarda Edith. Kit put sentir son pouvoir affluer par vagues. Mais ça ne
suffisait pas. Edith était trop puissante pour elle. La sorcière baissa les
yeux vers Alice, grogna et attrapa le bras de Kit.


— Tu as bien fait ! dit Edith
tandis que la sorcière entraînait Kit. C’est mieux comme ça, Luanna ! Elle
était déjà à moi.


La sorcière ne répondit rien. Ivan
ouvrit la porte et, quelques secondes plus tard, ils trébuchaient dehors sous
une vague d’air frais. Il faisait nuit. Kit fut surprise par l’obscurité, par
le temps qu’elle avait passé en ces lieux. Ivan grogna et la sorcière entraîna
Kit dans la forêt. Le sol inégal lui râpait les pieds, mais c’était toujours
mieux que de patauger dans le sang et la merde, ou ce sable épouvantable.


— Alice, haleta Kit en regardant
par-dessus son épaule.


Elle ne vit rien. Sans la moindre
lumière qui s’échappait de la structure, il était impossible de distinguer quoi
que ce soit dans l’obscurité.


— On reviendra la sauver, dit la
sorcière d’une voix sinistre, et Kit sentit son regard s’attarder sur son
visage. Tout ce temps, tu essayais de l’aider. Et tu ne sais toujours pas
pourquoi.


— Je le devais, répondit Kit, hors
d’haleine. Qui est-elle, pour vous ?


Il y eut un long silence. Kit
heurta un rondin de bois et jura en trébuchant. La sorcière l’empêcha de tomber.


— Ma petite-fille. Alice est ma
petite-fille.


Kit avait enduré trop de choses
pour être surprise ; elle était engourdie.


— Et Edith est votre sœur ?


— Nous avons le même père, répondit
la sorcière, le souffle irrégulier. Mais nous sommes beaucoup à pouvoir
revendiquer ce privilège. Il avait une grande longévité. Il était immortel.


— Était ?


— Il est mort maintenant. Assassiné.
Mais il a laissé son empreinte, de plus d’une façon. Je doute qu’il en ait jamais
saisi l’ampleur réelle. Il était… concentré sur d’autres choses.


La sorcière serra la main de Kit.


— Le monde est plus vaste que tu ne
crois. Si tu veux survivre…


— Arrêtez les conneries, lâcha Kit.
Vous êtes la dernière personne que je veux entendre me faire un sermon sur ma
survie. Vous jetteriez un bébé dans un volcan si ça pouvait empêcher vos
paupières de se rider.


— Mais pas mon bébé. Et pas
ma petite-fille.


Ivan avait disparu, mais la
sorcière ne s’arrêta pas ; elle avançait sans hésiter à travers la nuit, et
Kit continuait de se faire fouetter le visage par des branches et de s’écorcher
la peau sur les pierres et les épines. Elle avait la sensation que ses pieds
saignaient. La douleur lui fit penser à M’cal – à son cœur, au sang sur les
mains de Yu. Elle serra les dents.


— M’cal…


— Nous allons le retrouver. (Les
yeux de la sorcière étincelèrent un court instant.) Il a ce dont nous avons
besoin.


— Vous voulez toujours mon âme, dit
Kit. Seigneur. En quoi est-ce qu’elle peut vous aider ?


La sorcière ne répondit pas. À la
place, elle reprit :


— Ta grand-mère t’aimait. Elle t’aimait
assez pour te protéger cette nuit. Est-ce que tu connais le prix de ce don, Kitala ?
Est-ce que tu comprends le prix de cet amour ?


Kit ne dit rien, caressant le
gri-gri qui rebondissait sous son tee-shirt. La sorcière la regarda de nouveau
et, d’une voix mortellement calme, lui annonça :


— Je vais t’apprendre, Kitala Bell.
Cette nuit. Tu vas apprendre ce que coûte l’amour d’une grand-mère.








Chapitre 18


 


 


 


 


Revenir à la vie était un processus
lent, qui dépendait de la gravité de la blessure, mais quand M’cal ouvrit enfin
les yeux après avoir perdu son cœur, le premier visage qu’il vit était maigre
et biseauté, avec des yeux qui lançaient des éclairs dorés, et une haleine
chaude qui sentait l’ail. M’cal aurait préféré quelque chose de moins… fétide.


— Koni, dit-il d’une voix rauque. Qu’est-ce
qui s’est passé ?


Il regarda autour de lui. Il se
trouvait toujours face à la grille, devant la grotte. Le métamorphe laissa
échapper un soupir.


— Putain. T’es vivant.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? répéta
M’cal en tentant de se redresser.


— Cette pute t’a découpé comme une
dinde ! J’ai jamais vu ça. Jamais vu personne… y prendre autant de plaisir
qu’elle. Comme si elle sentait le goût dans sa bouche.


Koni se pencha en arrière et s’étendit
sur le côté. Il passa une main dans ses cheveux et se couvrit les yeux.


— Je t’ai écouté, mec. Je n’ai rien
fait. Mais putain c’était dur.


— Merci, lui dit M’cal. Merci d’être
resté en vie.


— C’est ton amour qui m’a permis de
tenir. M’cal grogna face au sarcasme.


— Il y a déjà suffisamment de
personnes qui sont mortes à cause de moi, c’est tout.


Koni grommela quelque chose et se
remit sur ses pieds. Il éprouva la grille en la secouant.


— Tu dois faire un carton, en soirée.
M’cal soupira.


— J’imagine que tu n’as pas de quoi
crocheter la serrure sur toi ?


Le métamorphe le dévisagea, avant
de baisser les yeux sur son corps nu.


— Je vais faire comme si je n’avais
pas entendu. 


M’cal se leva. Il avait mal à la
poitrine. Il se toucha la
peau et découvrit
une incision au-dessus de son cœur. Il prit une profonde inspiration, s’éclaircit
les idées et se concentra sur Kitala. Elle se trouvait toujours aux alentours, et
elle était en vie. Mais il percevait dans l’air une tension terrible. Il
pouvait presque la goûter. Il se passait quelque chose de grave.


Il rejoignit Koni et, ensemble, ils
tirèrent violemment sur les barreaux en fer, dont les deux extrémités étaient
scellées dans la paroi rocheuse. La lumière qui avait précédemment éclairé l’ouverture
de la grotte avait disparu. La nuit était tombée.


— Quel piège à la con, murmura Koni.
On ne m’a jamais fait un coup pareil.


À M’cal non plus. Il passa les
doigts de l’autre côté de la grille et appuya son front contre l’acier glacé, se
forçant à respirer lentement, profondément. Les interstices étaient trop petits
pour que Koni puisse s’y glisser sous sa forme de corbeau.


— Qui que soit celui qui nous a
capturés, son pouvoir est considérable, certes, mais pas sans limites.


— D’où l’homme de main ? demanda
Koni en s’agenouillant et en creusant le sol. Ce n’est que de la boue. Si on
creuse un trou, je pourrai me transformer et ramper par-dessous.


M’cal ne répondit pas. Il s’agenouilla
à son tour, transforma ses ongles en longs crochets et se mit à gratter la
terre battue. Quelques minutes d’efforts pénibles plus tard, un espace assez
grand pour qu’un corbeau s’y fraie un chemin s’ouvrait devant eux. Koni se
transforma et M’cal l’aida à s’enfoncer. Un instant surréaliste, quoique bref.


Koni secoua ses plumes et, après
un seul regard entendu à M’cal, déploya ses ailes et vola hors de la grotte. Il
n’y avait pas de temps à perdre.


M’cal continua de creuser. Ses
doigts se mirent à saigner, mais il ne ralentit pas. Il se contentait de
griffer la terre, fort et vite, luttant pour libérer assez d’espace pour
pouvoir glisser son corps sous la grille. Il ne faisait pas attention au temps,
seulement à Kitala, qui palpitait dans son cœur.


Jusqu’à ce que, assez
soudainement, il ressente un changement dans leur connexion. Quelque chose le
fit s’arrêter et s’asseoir, concentré. Quelque part, tout proche, un cliquetis
retentit. M’cal retint son souffle et se releva si vite qu’il en fut étourdi. Il
s’agrippa aux barreaux et scruta l’obscurité, se dépêchant d’ajuster sa vue. Son
bracelet le picota.


Un colosse apparut dans l’entrée
déchiquetée et oblique de la grotte. Ivan. Il l’aurait reconnu entre mille. M’cal
ne savait pas que l’homme avait gagné l’île – ni comment il s’était échappé du
bateau – mais sa présence ici était une très mauvaise surprise. Cependant, Ivan
n’entra pas dans la grotte. Il fit un pas sur le côté et la sorcière s’approcha,
le visage partiellement recouvert. Une brûlure en forme d’empreinte de main s’étalait
sur son épaule. M’cal ne la regarda
pas longtemps – pas quand il vit qui la suivait.


Kitala. Vivante. Couverte de sang,
certes, mais apparemment saine et sauve.


Fermant brièvement les yeux, M’cal
poussa un profond soupir. Des mains chaudes frôlèrent ses doigts et il émit un
petit bruit. C’était Kitala, qui touchait la grille, à l’aveuglette. Il lui
agrippa les mains, la serrant plus fort à travers les barreaux. Elle se tourna
vers lui, l’air stupéfait.


— Tu es vivant, murmura-t-elle. Je
le savais, mais j’ai vu ton cœur…


— Chut, l’interrompit-il doucement
en regardant la sorcière par-dessus son épaule, qui, elle, n’éprouvait pas la
moindre difficulté à voir en pleine obscurité. Qu’est-ce qui s’est passé ?


— J’ai retrouvé Alice, dit Kitala, avant
de jeter un coup d’œil à la sorcière derrière elle. C’est sa… petite-fille.


M’cal écarquilla les yeux. La
sorcière intervint :


— Pas le temps d’expliquer. Edith
ne va pas nous attendre.


— Edith… répéta-t-il, pas certain d’avoir
bien entendu. Ivan poussa Kitala sur le côté, et la sorcière s’agenouilla
devant la serrure.


Elle jeta un rapide coup d’œil à
M’cal.


— Malgré tout ce que je t’ai fait, pour
l’instant oublions nos rancunes.


— Non, protesta M’cal. Je ne peux
pas te promettre ça. La sorcière repoussa le voile qui lui couvrait le visage.


Ses traits avaient partiellement
guéri, mais son nez avait bel et bien disparu. Il essaya d’éprouver des regrets,
sans succès, même si l’absence de colère dans son regard lui faisait un effet
étrange. Ses yeux étaient clairs et francs.


— Tu seras beau jusque dans la mort,
dit la sorcière avec une telle prévenance, un tel calme, qu’il lui sembla que chaque mot était réfléchi, plein d’espoir, et
impliquait, également, une réflexion sur ce qu’elle ne pourrait plus avoir.


Son visage était aussi laid que
son cœur – ce qui convenait parfaitement à M’cal.


Toutefois, la façon dont elle le
regardait continuait de le troubler. Elle toucha la serrure – il entendit un
mot, un chuchotis – et un cliquetis sonore emplit la grotte. La grille s’ouvrit
en grand. M’cal se précipita immédiatement sur Kitala et la serra tendrement
contre lui, conscient de sa cécité, ainsi plongée dans les ténèbres. Son corps
était chaud et agréable. Son cœur commença enfin à se tranquilliser.


La sorcière le regarda en se
plaçant à côté d’Ivan.


— Tu dois faire quelque chose pour
moi, M’cal. Une dernière chose, et tu seras libre pour toujours.


— Non, dit-il. Je ne te donnerai
pas Kitala.


— Non, répondit-elle doucement. Mais
est-ce que tu me prendras, moi, M’cal ? Est-ce que tu me tueras ?


M’cal écarquilla les yeux. Kitala
s’immobilisa. Même Ivan la regarda avec ce qui ressemblait presque à de la
consternation. La sorcière les regarda les uns après les autres, s’attardant un
peu plus sur Kitala. Elle tendit la main et lui effleura le visage. Kitala
tressaillit en reculant.


— Je m’en remets à toi, dit la
sorcière en levant l’autre main.


Elle fit un pas en arrière et
retira ses bagues. Elle les souleva dans sa paume, puis se tourna vers Ivan.


— Je te libère, dit-elle en lui
tendant un des anneaux.


Ivan secoua la tête. Il ouvrit la
bouche – sa respiration siffla, un gargouillis monta dans sa gorge – mais il ne
savait que dire. Il semblait incapable de prononcer le moindre mot. La sorcière
posa la main sur son torse et se mit sur la pointe des pieds. Elle l’embrassa
sur la bouche en lui fourrant l’anneau dans la main. Ivan ferma les yeux et la menotte en argent autour de son poignet
tomba.


La sorcière se tourna vers M’cal
et lui tendit le second anneau. Il s’en empara sans la moindre hésitation et
son propre bracelet se cassa net, avant de heurter le sol avec un bruit sourd. Il
le regarda fixement, incapable de bouger ou de parler. Il n’arrivait pas à
croire ce qui était en train de se passer. C’était trop rapide, trop
invraisemblable. Il n’avait jamais imaginé, même dans ses rêves les plus fous, que
ça se passerait ainsi.


— Pourquoi ? souffla-t-il.


— Parce que j’aime ma petite-fille,
murmura la sorcière. Et je ne peux pas l’aider dans ce corps. J’en prends
conscience, maintenant. Kitala est protégée de plusieurs manières, comme je ne
peux l’être et ne le serai jamais. C’est elle, le bon vaisseau.


M’cal eut soudain froid.


— Non.


— Quoi ? demanda Kitala.


— Non, répéta-t-il, avant d’ajouter :
Elle veut que je prenne son âme pour te la donner.


Kitala trébucha en arrière comme
si on l’avait frappée.


— Ça signifie que tu obtiendras mon
savoir, expliqua la sorcière en fermant les yeux. Ça signifie qu’avant que je
me désintègre, je te transmettrai tous mes secrets, ma vie entière.


— Tu vas l’infecter ! lança M’cal.
Tu essaieras de la contrôler !


Kitala lui toucha le bras.


— Qu’est-ce qui se passera si Alice
meurt ? Quel est le plan d’Edith ?


— Je pense que tu le sais, chuchota
la sorcière. Tu as senti la promesse.


— La mort et les ténèbres.


Les yeux de Kitala étaient
hagards. Ses doigts s’agrippèrent au bras de M’cal.


— Mais pourquoi moi ? Qu’est-ce
qui vous fait penser que j’ai une chance de la battre ?


— Je pense que tu le sais aussi, répondit
la sorcière, dont les traits se durcirent. Fais-le, M’cal. Prends mon âme. Donne-la
à Kitala.


Il hésita. Kitala lui serra le
bras.


— Je suis prête.


— Tu ne comprends pas ce que tu
demandes !


— Ce sera toujours moi, lui
dit-elle d’une voix qui devint murmure. Je ne serai pas elle, M’cal. Je le sais.
Je me connais, moi. Je nous connais, nous.


Il s’apprêta à argumenter, mais s’interrompit.
La sorcière était prête à mourir. Kitala était prête à se battre. Et il ne
pouvait rien faire contre aucune de ces deux choses. Il le voyait dans leurs
yeux.


Il s’approcha rapidement et la
sorcière recula. Ivan lui posa une main sur l’épaule. Elle s’y accrocha, et la
vulnérabilité sur son visage lui rappela une époque très lointaine, très loin d’ici,
quand il avait cru en elle. À cette époque, ça avait été un mensonge. Mais à
présent, il lui semblait que ce n’en était pas un. Il fortifia son cœur et se
pencha vers elle.


— Merci pour ma liberté, dit-il au
dernier moment.


Il s’y était senti obligé, sans
savoir pourquoi. Peut-être à cause de la peur qu’il lisait dans ses yeux. Il
fouilla son cœur, y cherchant du plaisir, en vain.


La sorcière soutint son regard.


— C’était inévitable, M’cal. Le
destin reprend toujours ses droits.


Il hésita, avant d’admettre qu’elle
avait raison. Le destin les appelait. Alors, il répondit par un chant.


 


 


Kit était aveugle, mais ses oreilles
étaient grandes ouvertes tandis qu’elle écoutait M’cal prendre l’âme de la sorcière. Elle percevait la différence dans sa
voix – la nuance et le venin, l’appât – et se rappela ce que c’était de se
retrouver à sa place, de sentir son âme dévier de son axe. Seulement, ce
souvenir n’évoquait aucune peur. C’était comme de poser son oreille sur l’âme
du monde et d’écouter sa berceuse ; surnaturelle, enivrante.


Ce fut vite fini. Kit entendit le
soupir de la sorcière et Ivan émit un autre son étouffé. Puis M’cal lui posa
les mains sur les épaules et, d’une voix tendue, lui dit :


— Tu peux encore changer d’avis.


Elle ne le pouvait pas et le lui
dit, percevant sa tristesse comme un coup au cœur – dans l’éclat de son âme, toujours
chaude et brillante. Elle l’y sentait de plus en plus fort, comme si leur lien
était un muscle extensible.


M’cal ne lui demanda pas une
seconde fois. Il posa ses lèvres sur les siennes. Kit n’eut pas le temps de
réagir. Elle sentit l’assaut – comme plus tôt, dans la mer, quand elle avait
reçu une partie de son âme –, sauf que, cette fois-ci, c’était à plus grande
échelle, affluant encore et encore, comme si son corps était une cruche qu’on
remplissait à ras bord.


Pendant un instant, Kit eut peur.
Si bien qu’elle se mit à trembler et commença à comprendre l’inquiétude de M’cal.
Sa propre âme semblait encombrée, serrée, mais elle se battit avec un abandon
farouche, combattant la sorcière qui tentait de se répandre dans tout son corps,
pour déployer son contrôle.


Tu dois m’écouter, dit la sorcière. Tout ça ne
servira à rien si tu ne m’écoutes pas.


Alors apprends à rester à ta
place, répliqua
Kit. Ceci est mon corps. Pas ta seconde chance.


Kit ressentait tout de même son
insistance, et tira fort la main de M’cal. Elle pouvait le voir, désormais, comme
si une lumière d’ambiance les éclairait. Tout cela parce qu’on avait appuyé sur
un interrupteur dans
sa tête ; une
chose toute simple, dont elle espérait qu’elle se souviendrait.


Tu te souviendras de tout, lui dit la sorcière. Maintenant
cours.


Kit s’exécuta, entraînant M’cal
avec elle. Elle ne prit pas la peine de se retourner pour voir si Ivan les
suivait, concentrée sur Edith et Alice, subissant un tumulte schizophrénique de
mots, d’images et de personnalités contraires, alors qu’elle luttait pour se
garder elle-même entière à l’intérieur du noyau de son cœur. C’était horrible, compliqué,
mais la musique s’éleva comme un nuage orageux, réelle cette fois, sans retenue.


Ils foncèrent à travers la forêt.
Kit sentait son corps léger comme l’air ; aucune douleur aux pieds, pas d’obstacle
ni de chute. Elle imaginait qu’elle était en train de voler, et sut dans son
cœur qu’elle était si près de le faire, que ça ne faisait guère de différence.


Elle les conduisit jusqu’à la
clairière, guidée par la sorcière, et y découvrit de la compagnie qui les
attendait. Kit reconnut Hartlett mais, dans sa tête, sa mort se révéla avec une
telle clarté qu’elle sut qu’il avait déjà un pied dans la tombe. Les trois
hommes à ses côtés ne semblaient pas dans le même cas. Loin sur leur droite se
trouvait l’agent Yu, qui croisa le regard de Kit avec une expression de
triomphe momentanée – jusqu’à ce qu’elle aperçoive M’cal.


Elle ne portait pas de casque sur
les oreilles. Aucun d’entre eux ne portait de protection.


Yu n’essaya même pas de se battre.
Elle se mit à courir et disparut dans la forêt avant même que M’cal ait pu
ouvrir la bouche, ce qu’il fit quand Hartlett et les autres levèrent leurs
armes ; sa voix était aiguë et mordante. Les hommes poussèrent des cris en
se plaquant les mains sur les oreilles. M’cal déforma la mélodie, et tous trois
s’effondrèrent. Comme des marionnettes dont on aurait
brusquement coupé les fils. Rapide, net, et facile. Ils respiraient, certes, mais
ils ne pouvaient plus bouger.


La sorcière pensait qu’il était
stupide de les laisser vivre. Kit l’ignora. L’aura sombre qui avait recouvert
la cabane ressemblait à une traînée de haine – infectieuse, mortelle – et, tandis
qu’ils s’approchaient, des ombres se découpèrent dans la nuit. Grandes, effilées,
telles des poupées en papier. Elles se rassemblèrent comme des tiges fragiles, un
écho de créatures qui auraient pu être humaines. Elles étaient encore plus
noires que l’obscurité, comme quelque chose de plus profond que la nuit.


M’cal fit ralentir Kit, le regard
dur et menaçant. Il fixa les fantômes sombres des yeux. Ivan, juste derrière
eux, l’imita. Son regard pâle fureta à travers la clairière, avant de se poser
brièvement sur le visage de Kit, avec une intensité qui, selon elle, n’avait
aucun rapport avec elle, mais avec la femme qui habitait actuellement son corps.


Les ombres s’approchèrent. Kit n’imaginait
pas qu’elles puissent réellement leur nuire. Des êtres faits de ténèbres ne
pouvaient rien contre la chair et le sang.


Tu te trompes ! lui dit la sorcière, d’une voix
si forte que Kit eut l’impression qu’elle se tenait à côté d’elle. Edith a
commencé le rituel. Chaque seconde de plus renforce ces créatures. Même
maintenant, elles peuvent te tuer d’un simple souffle.


Comment les arrête-t-on ?


En tuant Edith. Elle n’a pas
achevé le rituel. Pour l’instant, son corps est son seul lien avec ce monde. Tue-la
et tu les renverras dans le leur.


— Kitala, dit M’cal, la voix
empreinte d’avertissement.


— Je dois tuer Edith, lui dit-elle.
Sinon, tu ne pourras rien faire d’autre que ralentir ces trucs.


— On doit te faire entrer là-dedans,
répondit-il. 


Toutefois, avant qu’il puisse se
servir de sa voix, Ivan
souleva Kit dans ses
bras et fonça à travers les fantômes, les repoussant brutalement sur son
sillage.


Ils étaient plus nombreux que Kit
ne l’avait cru – et même si Ivan avançait vite, elle avait l’impression de
faire une course au-dessus de sables mouvants superficiels, aspirée et tirée à
chaque pas. Les ombres s’accrochèrent, les bras semblables à des taches d’encre,
et s’abattirent violemment sur eux. Elle sentait chaque souffle comme une gifle
du plat de la main. Son visage la brûlait.


M’cal apparut et une mélodie s’éleva
de sa gorge. Les ombres tombèrent sur le côté. Pas aussi loin qu’Hartlett et
les autres, mais suffisamment pour libérer le passage jusqu’à la porte.


Ivan lâcha Kit tandis que M’cal
continuait de chanter. Il tenta d’ouvrir la porte, mais elle était verrouillée.
Kit ressentit la barrière dans son esprit – une protection d’Edith – et l’abattit
comme le premier chœur saisissant de Dies Irae du Requiem de
Verdi, fendant une autre illusion qu’Edith leur jeta – des images d’une
multitude de fantômes, aussi grands que les arbres. La sorcière usait de son
contrôle limité, en guidant le pouvoir de Kit avec un abandon impitoyable, mais
cette dernière suivait également ses propres instincts tandis que la musique
devenait plus frénétique, s’élevant de plus en plus haut.


Elle se souvint alors des paroles
de sa grand-mère, Fais-moi valser ce démon. Fais valser cette salope
directement en Enfer.


Kit ouvrit la porte à la volée. Les
vestiges de leur bagarre étaient toujours présents, et le cercle sur le sable
était resté intact. Alice gisait au centre, nue. Edith, penchée au-dessus de
son corps, tenait un couteau dans sa main valide, son autre bras fermement
maintenu en bandoulière contre sa poitrine, enveloppé de bandages ensanglantés.
La plaie béante ne semblait absolument pas ralentir la vieille femme. Elle
avait déjà fait une entaille sur le bras d’Alice, dont
le sang dégoulinait sur le sable.


Un conduit, entendit Kit, suivi d’un
méli-mélo d’images qui n’avaient aucun sens, mais qui étaient si troublantes
que Kit les étouffa.


Edith regarda par-dessus son
épaule et montra les dents. Kit entra, fit deux pas sur le sable, et la porte
se referma derrière elle en claquant. Elle commença à revenir sur ses pas, avant
de s’arrêter. Pas le temps. Elle devait faire ça toute seule.


Elle se tourna pour faire face à
Edith et fut submergée par une sensation de terreur et de mort, accompagnée d’un
sentiment d’avidité effrayante, semblable à celle d’un homme fin prêt à
ingurgiter un bon gros steak ; prête à bondir et à déchiqueter. Et même
plus ; la faim d’une âme, la famine à jamais.


Cette vie, lui dit la sorcière. Le monde
entier.


Le visage d’Edith se déforma sous
les ombres des bougies. Elle leva son poignard juste au-dessus de la poitrine d’Alice.
La jeune femme ouvrit les yeux.


Bats-toi ! ordonna la sorcière. Bats-toi
maintenant !


Le pouvoir gonfla en Kit. La
musique gronda. Elle se rua sur Edith et brisa le cercle.


 


 


Quand la porte s’était refermée
derrière Kitala, M’cal avait arrêté de chanter. Pas longtemps – le temps d’enfoncer
son épaule contre le bois dur en hurlant son nom – mais ce fut déjà trop. Les
ombres, ces hommes faits de nuit et d’obscurité, se ruèrent sur lui et, alors
qu’une petite part de lui-même se demandait s’il s’agissait encore d’une
nouvelle illusion, les coups lui semblèrent bien assez réels, tout comme les
mains qui se resserraient autour de sa gorge et lui coupaient la voix.


Des démons, pensa-t-il en tombant à genoux. Leurs
ombres.


M’cal était faiblement conscient
de la présence d’Ivan derrière lui, livrant une bataille perdue d’avance contre
un effectif beaucoup trop nombreux. L’immortalité du colosse restait son seul
avantage – ce qui n’était plus le cas de M’cal.


Une lueur dorée zébra le ciel
au-dessus d’eux – un corbeau baigné dans le feu – et une nouvelle paire de
poings roua de coups les ombres qui le retenaient. M’cal parvint à se libérer
et sa voix s’éleva dans l’air comme le hurlement de vents violents contre les
vagues déchaînées de l’océan. Il modifia son timbre d’une simple note et les
ombres titubèrent vers l’arrière. Il continua de chanter tout en essayant d’ouvrir
la porte derrière lui. Ivan s’enfonçait plus profondément au milieu des ombres,
balançant ses poings de géant dans tous les sens. Koni prit position à côté de
M’cal ; plus loin, à la lisière de la forêt, un guépard bondit depuis les
arbres et se jeta dans la bagarre, suivi par deux hommes. Tous deux lui
semblaient très familiers. Et la vue de l’un d’eux lui fit un choc.


Le père de M’cal croisa le regard
de son fils à travers les ombres déchaînées, et ouvrit la bouche pour chanter. Sa
voix s’enroula dans l’air et le pouvoir afflua en grondant, leurs mélodies se
mêlant sans la moindre dissonance ; des tonalités basses et harmonieuses
qui firent durement tomber les démons à terre. Tandis qu’il chantait avec son
père, M’cal entrevit, pour la première fois de sa vie, ce qu’avaient dû ressentir
les armées de ses ancêtres durant les anciennes guerres magiques, les batailles
antiques, tranchant de leurs voix unies les rangs de leurs ennemis. C’était un
pouvoir grisant, enivrant.


Son père se précipita vers lui à
travers les ombres en ajoutant des sifflements et des mots significatifs à sa
mélodie.


— Va la retrouver. Je m’occupe de
ça.


M’cal n’hésita pas. Il se
retourna vers la porte, élevant sa voix en un cri assourdissant qui fit tituber
Koni en se couvrant les oreilles. Le bois vibrait. Désespéré, M’cal s’accrocha
au lien de son âme et se fraya un chemin avec sa voix et sa détermination, pour
atteindre Kitala.


Elle était toujours vivante, luttant
pour sa vie. M’cal sentit la sorcière dans l’écho de leur connexion et lui dit :
Ouvre la porte ! Dépêche-toi !


Un instant plus tard, il entendit
un clic et essaya de nouveau de tourner la poignée. Cette fois, la porte s’ouvrit
et il alla s’écraser dans une pièce emplie d’ombres et de sable blanc, la lueur
de bougies dorées brûlant l’air comme des flammes brumeuses. Il y avait du sang
partout. Kitala se tenait au centre d’un large cercle, une femme nue à ses
pieds et une autre en face d’elle, dont l’un des bras se terminait par des
chairs en lambeaux, et dont le visage – son visage…


Edith. M’cal comprit enfin de qui Kitala
et la sorcière parlaient. Ce nom ne lui avait rien évoqué jusque-là, même s’il
se souvenait bien de l’éducatrice spécialisée. Son esprit n’avait simplement
pas fait le rapprochement, pas de cette manière.


Il se précipita en avant et pénétra
dans le cercle, la voix défaillante. Edith gronda à son intention, les yeux
noirs comme la poix, et son pouvoir glissa comme de l’eau par-dessus l’âme de
la vieille femme. Kitala se plaça à côté de lui, la tension sur son visage
prête à céder, de la sueur coulant de son front ; mais les deux femmes
restaient immobiles, se dévisageant, un véritable bras de fer qui électrisait l’air
entre elles deux. Edith tenait un long couteau. La femme à terre était blonde, avec
un visage charmant, et ressemblait de façon troublante à la sorcière. Elle
croisa le regard de M’cal avec des yeux hagards. Son corps semblait paralysé. Il
se souvint de cette sensation. Il s’était déjà retrouvé dans un de ces cercles,
auparavant.


Guidé par l’instinct, la mémoire
de sang des anciennes batailles se réveilla dans son subconscient. Il se
déplaça derrière Kitala et posa les mains sur ses épaules, plongeant
profondément dans leur lien et remontant jusque dans son âme. Elle criait dans
sa tête – elle hurlait avec la musique – pourtant, il y avait là une retenue, un
doute, et il perçut dans son esprit l’envie dévorante de tenir son violon, tandis
qu’elle faisait valser ce démon et saignait cette salope.


Fabrique ton propre violon, lui dit-il en faisant glisser ses
mains le long de ses bras jusqu’à ses poignets. Il lui souleva les mains devant
le visage. Joue, Kitala. Joue ta musique.


Elle s’exécuta. Il sentit ses
doigts bouger – lentement d’abord, puis de plus en plus vite – et écouta dans
sa tête le pouvoir palpiter avec chaque note virtuelle. La sorcière n’avait
jamais été aussi forte – son pouvoir avait beau être immense, la musique était
un conducteur de plus grande complexité et de passion, et Kitala était experte
dans les deux.


Une lueur s’éleva entre les mains
de Kit, pure et blanche : un violon fait de soleil et de foudre. M’cal lui
prêta sa voix, guidé par un nouveau discernement, tandis que le monstre s’élevait
dans sa gorge. Elle pénétra profondément le corps d’Edith et la femme poussa un
cri. La peau de son visage commença à se rider. Elle le regarda durement – il
sentit des doigts autour de sa gorge et dans ses yeux – mais la musique dans la
tête de Kitala siffla avant de s’interrompre, et la pression diminua. Edith
claqua des dents et ses yeux noirs roulèrent dans leurs orbites. Sa peau se
flétrit, se fendit et se craquela. Du sang coula sur ses joues, de ses oreilles
et de ses narines.


Ça ne suffit pas pour la tuer, chuchota la sorcière. Tu dois
capturer l’esprit qui la retient.


Il entendit Kitala répondre :
Oui, et sentit la cabane trembler au-dessus d’eux quand elle entama une symphonie en solo dans sa tête ; le pouvoir
gonflait à travers sa musique tandis qu’elle jouait pour renvoyer la mort en
enfer. Il la sentit envelopper Edith dans un cocon qu’elle comprima de toutes
ses forces. Alors, ce qu’ils combattaient réellement apparut enfin : une
ombre qui s’élevait de sa peau comme de l’huile suintant des pores de la terre,
et s’enroulant autour des cordes de lumière créées par Kitala. M’cal comprit qu’il
s’agissait d’un démon. Mais rien de semblable aux ombres qui se battaient à l’extérieur
de la cabane. Cette créature était bien pire, au-delà de toute comparaison, une
force animée par une fureur antique, désespérée.


— Tu ne peux pas m’arrêter, grinça le démon. Si ce n’est
pas cette porte, et ce vaisseau, ça en sera un autre. Nous sommes forts. Nous
sommes en marche. Ce n’est qu’une question de temps.


— De temps, répéta M’cal à Kit. Tu es
prête ?


— Oui, répondit-elle, et, quand il
enroula sa voix autour de la musique de Kitala, il eut l’impression que son âme
se fondait dans son exact opposé.


Il déchira les liens qui
retenaient le démon à l’intérieur d’Edith – comme s’il volait une âme – et le
jeta dans la boule de lumière qui s’étirait entre les mains de Kit. Le pouvoir
rugit en elle et le démon, le fantôme, le gouffre de ténèbres, poussa un
hurlement. Edith l’imita, tendant la main vers la créature mourante qui avait
dévoré son corps. Elle toucha la lumière du doigt ; M’cal la contrôla avec
sa voix…


Edith explosa. Sa poitrine, ses
joues, sa gorge – la peau fut pulvérisée avec une telle force que des morceaux
de chair volèrent dans l’air. Elle poussa un seul cri, puis s’effondra, son
cœur jaillissant soudain de sa poitrine dans un craquement d’os. M’cal vit son
dernier battement avant qu’il s’arrête définitivement.


Kitala tomba à genoux. M’cal se
laissa lui aussi glisser par terre. Ses jambes étaient molles, et sa gorge, à
vif. Il tenta de lui dire quelque chose, mais
ne parvint qu’à prononcer son nom d’une voix rauque. Alors il rampa vers elle, passa
un bras autour de sa taille et l’attira contre lui.


Alice se redressa dans le but de
s’enfuir. Puis observa le corps mutilé d’Edith avec des yeux hagards, avant de
se tourner vers Kitala.


— Grand-mère, dit-elle, avec une
lueur dans les yeux qui indiquait qu’elle savait la vérité, qu’elle comprenait
ce qui s’était passé.


— L’amour a un prix, murmura Kitala
d’une voix voilée. Et elle t’aimait plus que tout au monde.


Une troublante révélation, songea
M’cal. Mais il était libre de vivre avec… et il estima qu’il en était tout à
fait capable.








Chapitre 19


 


 


 


 


Ivan avait disparu. Il restait
des survivants derrière la porte en métal. Toutefois, ils étaient dans un état
tellement proche de la mort que ça ne comptait guère.


— Ils ont été enlevés pour servir
de sacrifices, leur annonça Alice de but en blanc, sans rien ajouter.


Ce furent les seuls mots qu’elle
prononça de toute la nuit, même quand M’cal et Kit la conduisirent à la grotte
où ils avaient laissé sa grand-mère, et qu’ils découvrirent que son corps – et
Ivan – avaient disparu.


— La sorcière était toujours
vivante, murmura M’cal à Kit quand Alice fut hors de portée. Son corps, en tout
cas. Mais ça ne durera pas longtemps.


— Et tu ne peux pas la faire
revenir ?


— Non. C’est un aller simple.


Je le savais, murmura la sorcière, dont Kit
sentait la présence froide au fond de son esprit. C’était un sacrifice
acceptable.


Kit ne croyait pas totalement à
sa sérénité apparemment imperturbable, mais si la sorcière voulait garder ses
secrets, la jeune femme s’en accommoderait très bien. Franchement, elle ne
voulait pas trop en apprendre sur cette dernière, de toute façon.


Les survivants des tortures d’Edith
étaient trop faibles pour qu’on les laisse seuls. Hari avait pris des
dispositions avec ses employeurs, leur annonçant qu’Amiri et lui resteraient en
arrière et enverraient les autres sur leur piste. Kit avait le sentiment très
clair que les flics ne seraient pas impliqués dans cette affaire. Ou bien, s’ils
l’étaient, que Dirk & Steele avait les moyens de protéger leurs
secrets, sans qu’on leur pose trop de questions. Tout comme avec la sorcière, Kit
ne voulait pas en savoir trop.


Au bout du quai, la vedette avait
elle aussi disparu. Yu se baladait toujours dans la nature. Kit essaya de ne
pas trop s’en faire, se concentrant plutôt sur l’autre bateau amarré à sa place
– un yacht. Debout sur le pont, Rik les attendait. Sa chemise était ouverte, et
ses côtes, bandées. Kit fut très heureuse de le voir. Un autre homme se tenait
à côté de lui, aussi grand que M’cal et qui lui ressemblait étrangement – quoique
plus vieux et avec des cheveux blonds. Il avait un corps mince et puissant, et
portait un maillot de bain moulant sur ses hanches étroites. Kit hésita en le
voyant. M’cal aussi.


Koni, qui avait trouvé, d’une
façon ou d’une autre, un pantalon de survêtement, conduisit Alice sous le pont,
probablement pour qu’elle puisse se laver. Rik prit la barre et éloigna le
bateau du quai. M’cal et Kit restèrent sur le pont supérieur et, après quelques
instants de silence, on présenta cette dernière à S’har Abreeni.


Elle remarqua que le père de M’cal
portait toujours son alliance – une coutume humaine en l’honneur de sa défunte
épouse, supposa Kit. Mais elle ne dit rien. La tension entre M’cal et son père
était tellement palpable qu’elle se sentait mal à l’aise.


— Merci, finit par dire M’cal. Je
sais que ça a dû être difficile de poser le pied sur terre.


— J’ai fait un choix, répondit son
père. Tout comme toi.


Kit jeta un coup d’œil à M’cal et
lui trouva les traits tirés.


— Et ton autre affaire ? Ta
promesse ? Le masque de S’har se fissura.


— Toutes ces années, je n’ai pas
quitté leurs eaux. Je devais rester tout près pour pouvoir… te surveiller. Pendant
cette période, ma promesse était tout ce que je pouvais leur offrir en retour. Ta
mère, il me semble, ne m’en tiendrait pas rigueur, étant donné le but et le
prix.


M’cal ne répondit rien. Kit n’avait
pas la moindre idée de ce dont ils étaient en train de parler, mais ce n’était
pas le moment pour elle de poser la question. Elle s’arma de courage quand S’har
tourna ses yeux clairs vers elle et l’examina avec une intensité impassible, dont
il était difficile de détourner les yeux. Kit se souvint, avec un certain
embarras, qu’elle était couverte de sang, mis elle soutint son regard et, un
instant plus tard, il hocha la tête.


— Ce n’est pas étonnant qu’elle t’aime,
dit-il, et la simplicité franche de cette déclaration, vu le peu que lui avait
confié M’cal à propos de l’amour de son père pour sa mère, lui fit monter les
larmes aux yeux et lui noua la gorge.


S’har n’attendit pas de réponse. Il
se dirigea vers l’un des flancs du bateau, le vent soufflant dans ses cheveux
pâles, puis regarda M’cal par-dessus son épaule.


— Quand j’aurai rempli mon devoir
ici, je retournerai dans le sud. Peut-être… que Kitala et toi pourriez venir me
voir, un jour.


— Oui, murmura M’cal. Merci.


S’har hocha sèchement la tête et
adressa à Kit un regard appuyé.


— Prenez soin de lui.


— Oui, souffla Kit. C’est promis.


Il hésita. Son silence semblait
demander une suite. Mais il n’y en eut aucune. Le père de M’cal bondit du rebord du yacht et disparut sous les vagues. Kit
garda les yeux rivés sur la mer agitée, perdue dans l’obscurité de la nuit. Un
autre monde qui s’étalait juste au-dessous d’eux. Une civilisation entière, un
véritable conte de fées.


M’cal serra Kit fermement contre
lui. Ils n’échangèrent pas un mot pendant un long moment.


 


 


Rik ne ramena pas le bateau
directement à Vancouver. Cette nuit-là, ils jetèrent l’ancre près d’une autre
île, où Hari et Amirï les rejoignirent plus tard, après dîner. La nuit était
fraîche, mais tout le monde était assis sur le pont, un verre à la main et des
assiettes à dessert éparpillées sur le pont, discutant tranquillement, savourant
le simple fait de respirer, d’être en vie. Il n’y eut aucune mention de
violence ou de meurtre, seulement des bonnes choses. De la vie.


Alice ne les rejoignit pas. Elle
se reposait au niveau inférieur. Kit alla la retrouver.


Elle frappa doucement à la porte
de sa cabine, et s’apprêtait à repartir, quand Alice dit :


— Entrez !


Kit obéit avec précaution.


Alice était allongée sur sa
couchette, un bras posé sur son front. Elle portait un survêtement et un
tee-shirt, et ses cheveux étaient humides. Lavée de tout sauf de sa souffrance.
Kit la comprenait, même si le simple fait de la regarder lui donnait mal à la
tête. Elle représentait toujours une énigme pour elle. En tant que petite-fille
de sorcière, elle possédait sans aucun doute elle-même un grand pouvoir. Kit ne
savait pas si elle devait se méfier d’elle, ou essayer – juste pour cette fois
– d’être son amie.


Elle pourrait effectivement avoir
besoin d’une amie, murmura
la sorcière. Elle en a eu si peu.


— Je suis désolée, lui dit Alice d’une
voix douce. Je veux que tu le saches.


— Ce n’était pas ta faute.


Kit sonda les yeux d’Alice, à la
recherche de signes de mort. Elle n’avait pas peur de voir la vérité ; faire
face à ce démon avait été bien pire que n’importe quel meurtre, et elle se
souvenait – se souviendrait toujours – du contact de la créature quand elle
avait essayé, pendant un bref instant, de pénétrer son corps. Ce contact lui
avait fait l’effet d’une gueule béante engloutissant le soleil.


Tu as été forte. Plus forte que
moi, lui dit la
sorcière. Edith et son démon le savaient peut-être. C’est pour ça qu’elle a
pris le cœur de M’cal. Elle l’aurait utilisé contre toi, exploité ton lien avec
lui, mais elle a raté sa chance.


— Edith nous a tous piégés, reprit
Alice et, pendant un instant, Kit se demanda si la jeune femme pouvait lire
dans ses pensées et entendre la sorcière. Alors peut-être que tu as raison à
propos de faute. J’ai été naïve et stupide. Elle m’a attirée ici sous prétexte
de sauver ma grand-mère, en me disant qu’elle était en danger. Je l’ai crue. Je
ne t’aurais pas donné cette carte, sinon. Ce n’est que bien plus tard que j’ai
découvert la vérité.


— Tu n’as pas besoin de t’excuser, répondit
Kit. Je comprends.


— Vraiment ? demanda Alice. Je
viens d’une très longue lignée de gens profondément mauvais. Mon oncle John
était le plus gentil d’entre eux. Le plus… normal. J’ai essayé d’être comme lui.
J’ai ignoré ce que j’étais, ce que je pouvais faire. Je me suis battue, de
toutes les manières possibles, pour être l’opposé des gens qui m’avaient vue
naître. Mais il semble que chaque année je découvre quelque chose d’encore plus
terrible, de plus odieux.


Elle ferma les yeux.


— Je n’aimais pas Edith, mais je
lui faisais confiance. J’adorais ma grand-mère, mais elle, je ne lui faisais
pas confiance.


Alice se redressa et regarda Kit.


— C’est toi qu’Edith voulait, au
final. La créature qui la possédait te voulait, toi. Tu allais remplacer
Edith en tant que nouveau vaisseau. Sinon, elle m’aurait sacrifiée plus tôt. Quand
elle t’a rencontrée, elle a changé ses plans. Elle a décidé d’attendre que tu
sois en sa possession.


— Ah, dit Kit, horrifiée. Eh bien, il
y a déjà foule là-dedans. Il aurait été difficile de trouver de la place.


Un faible sourire effleura les
lèvres d’Alice.


— Est-ce qu’elle m’en veut ? Non,
murmura la sorcière.


— Non, dit Kit. Absolument pas.


Alice hocha la tête en prenant
une profonde inspiration.


— Bien. C’est… bien.


Bien que tu cherches l’amour d’une
sadique et d’une meurtrière ? Que tu l’aimes sans la moindre réserve ?
Est-ce que tu le sais ? Est-ce que tu sais tout ce qu’a fait ta grand-mère,
Alice ?


La sorcière émit une pression sur
le cœur de Kit.


Elle ne sait pas. J’ai fait en
sorte que cela reste ainsi.


Menteuse.


Prudente, fut la réponse de la sorcière.


— Bon, tu as vu ma mort. Tu crois
qu’on l’a évitée ?


— Tu allais te faire planter un
couteau dans l’œil. D’après moi.


Kit s’apprêta à partir. Alors qu’elle
mettait la main sur la poignée de la porte, Alice lui dit :


— Il y a un problème, tu sais.


— Oui ?


— Edith ne visait pas mon œil.


— Oh, souffla Kit. Tout va bien, alors.


— Ouais.


Alice sourit tristement.


— Exactement.


 


 


Après ça, Kit se rendit dans sa
cabine. Trop de choses lui trottaient dans la tête. Mais elle ne fut pas seule
très longtemps. M’cal la rejoignit, portant avec lui son étui à violon. Elle n’aurait
pas pu imaginer de vue plus douce, même si, pour la première fois de sa vie, Kit
était plus heureuse de voir un homme que son instrument.


Le violon était toujours intact, sans
une éraflure. Kit fit courir ses doigts le long des cordes, et entama une
rapide mélodie, qui ressemblait à un éclat de rire. Ça faisait du bien.


— De la part de Rik. Il a oublié de
te le donner, tout à l’heure, dit M’cal, avant de s’interrompre et de lui
toucher le visage. Que se passe-t-il ?


— Alice, dit Kit, avant de lui
raconter leur conversation. 


Ça ne lui prit pas longtemps, mais
avant qu’elle ait fini, ils se retrouvèrent tous
deux sur le lit, blottis l’un contre l’autre.


Ils se laissaient dériver chacun
dans la tête de l’autre, parcourant le lien entre leurs âmes, et Kit perçut des
flashs de leur longue nuit – Yu qui l’incisait, Koni se tortillant sous une
grille en fer, l’image de son propre visage barbouillé de sang quand elle était
entrée dans la grotte, et sa joie, son soulagement absolu de la voir en vie.


— Tu m’aimes, dit-elle avec un émerveillement
mêlé de respect.


— Et tu m’aimes aussi, répondit-il.


Kit lui caressa le visage, essayant
de lui transmettre tous ses sentiments dans le mouvement de ses doigts, dans
ses yeux quand elle le regarda, dans ses lèvres quand elle l’embrassa, dans son
âme quand le lien les connecta. Son corps entier était prêt à éclater et la
sorcière murmura : Vous êtes fous de vouloir vous attacher autant à un
seul cœur. Il est impossible de trouver l’amour sans souffrir.


Peu importe, répondit Kit, et M’cal ajouta, tant
que c’est avec elle.


Et, sur ses sentiments, ils
fermèrent les yeux – murmurant toujours dans la tête de l’autre – et s’endormirent.


 


 


Quand Kit rouvrit les yeux, ils
se trouvaient en Louisiane, sur le bord du marais, des grenouilles coassaient
et l’air était aussi chaud que la vapeur d’une tasse de thé. La véranda
baignait dans le soleil de fin de journée et sa grand-mère était perchée sur
son tabouret. La bourse qu’elle cousait était achevée, pleine et ronde, et il
aurait fallu être un imbécile pour vouloir l’ouvrir et voir ce qu’elle
contenait.


Kit perçut du mouvement sur sa
gauche : M’cal ouvrait les yeux. Il avait les cheveux ébouriffés et le
coin de la bouche recourbé ; il parcourut la véranda du regard, avec
curiosité et une satisfaction évidente. Son sourire s’agrandit quand il aperçut
la grand-mère de Kit, quoique avec une dose surprenante de tristesse.


— Laisse-moi deviner, dit Kit. Elle
t’a déjà rendu visite.


La vieille femme gloussa.


— Arrête tes chichis et viens par
ici. C’est du temps gâché.


Kit prit la main de M’cal et le
fit se lever du siège en osier. Sa grand-mère les regardait, un sourire aux
lèvres.


— Charmant, si doux et si charmant.
Qu’est-ce qu’une femme qui tient à sa descendance peut espérer de plus ?


Elle se pencha plus près, les
yeux brillants comme des étoiles.


— Chérissez ce que vous avez. Ne
tenez rien pour acquis.


Elle fit un signe à M’cal pour qu’il
contourne la table, et passa le gri-gri qui venait d’être achevé autour de son
cou. Elle le tapota contre sa poitrine.


— Il te protégera.


— Comme toi tu m’as protégée, dit
Kit à sa grand-mère, avant d’ajouter d’une voix douce : La sorcière, Luanna,
dit que tu m’as protégée avec ton amour. Mais que tu avais un prix à payer. Qu’est-ce
qu’elle a voulu dire ?


La vieille femme secoua la tête, puis
frappa du poing sur la table.


— La vérité, même s’il n’y avait
aucune raison de la révéler. J’avais vu ce que tu allais vivre. Je savais ce
qui allait arriver, j’en ai eu des visions pendant mes heures de veille et dans
mes rêves – avec plus de détails que je ne l’aurais voulu. Les ténèbres, le
danger… Je vivais déjà mes derniers jours. Je n’aurais pas tenu une année de
plus, et je me suis dit qu’une année, ça justifiait le sacrifice pour une vie
entière. Donner neuf vies à un petit chat. Ma Kitty Jolie. Alors je les ai
mises dans ce gri-gri que tu portes. Ma protection, mon dernier souffle. Tout
comme M’cal t’a donné le sien. Chacun de nous fait partie d’un autre, et c’est
ainsi que l’éternité prend sens. J’en connais une qui aurait dû en tirer une ou
deux leçons.


La vieille Jazz Marie jeta un
regard sur le côté.


— Tu peux sortir, maintenant, Luanna.


Une grande femme grisonnante fit
son entrée par les portes-fenêtres. Ce n’était pas la sorcière dont Kit se
souvenait. Cette femme était vieille, et même si elle se tenait droite et
semblait solide, son visage creusé de rides ressemblait à un canyon. Seuls ses
yeux étaient reconnaissables : pâles, vifs, intelligents.


— Jazz Marie, dit la sorcière.


— Luanna, répondit la grand-mère de
Kit. Il était temps que tu meures.


— Mon cœur bat toujours. Quelque
part.


— Ne joue pas sur les mots avec moi.
Tu es morte et bien morte, et il serait temps que tu commences à t’y faire.


— Je pourrais survivre. Elle
regarda Kit.


— Ta petite-fille et moi sommes à l’aise
ensemble.


— Pas si à l’aise, répliqua
sèchement Kit. Je voudrais que ça reste comme ça.


La sorcière soupira, et riva son
regard sur M’cal.


— Pas de mots de la fin ? Il
haussa les épaules.


— Va brûler ? Pourrir en enfer ?


— J’imagine que je l’ai mérité. (Elle
tourna les yeux vers Kit.) Et toi ?


— Merci, dit Kit d’un ton sinistre.
D’avoir voulu me tuer. Je n’aurais jamais rencontré M’cal sans ça.


La sorcière secoua la tête. La
grand-mère de Kit sourit et se laissa glisser de son tabouret.


— Bien, viens, maintenant. Je suis
ici pour t’emmener là où tu dois aller.


— J’imagine que tu ne vas pas me
donner d’indice ?


— Oh, répondit Jazz Marie, non, je
pense que je vais te laisser la surprise.


Elle ouvrit la porte de la
véranda et la sorcière s’engagea dans le marais. La grand-mère hésita et se
retourna pour regarder Kit et M’cal.


— Les temps ne seront pas faciles, vous
savez. Il y aura toujours quelque chose.


— Des sacrifices rituels ? demanda
Kit.


— Des armées démoniaques ? ajouta
M’cal.


— Encore plus d’esclavage sexuel ?
dit Kitala en lui tapotant le bras. Oh, tu es à moi, tout entier…


Sa grand-mère secoua la tête.


— Peu importe. Vous vous en tirerez
très bien.


— Oui, répondit M’cal. S’il y a
bien une chose dont je suis sûr, c’est de ça.


La vieille Jazz Marie sourit et
quitta la véranda. Elle ne se retourna pas mais leva une main en signe d’adieu,
tandis qu’elle s’enfonçait jusqu’aux hanches dans le marais. Luanna l’attendait. Les deux femmes
disparurent derrière un figuier banian.


Kit ne ressentit aucun sentiment
de perte ; sa grand-mère reviendrait. La mort n’était pas toujours une
finalité. Elle le comprenait à présent.


Elle regarda M’cal, qui tripotait
son gri-gri, le regard songeur.


— À quoi tu penses ?


Un faible sourire effleura ses
lèvres.


— Je pensais… qu’il y a dans la vie
autant de choses étranges que de choses horribles et superbes, et
malheureusement, on est obligé de toutes les prendre.


Kit s’appuya contre lui.


— Des regrets ?


— Quelques-uns, admit-il. Mais rien
qui te concerne. Le soleil se couchait derrière le marais ; des nuages teintèrent le ciel de traînées roses et dorées, comme
du miel mélangé à un songe sensuel. M’cal soupira lentement, glissa son bras
autour des épaules de Kit et baissa les yeux sur la table à côté d’eux. Kit
suivit son regard. Son violon reposait sur la surface dure, entouré de pattes
de poulet séchées, d’os et de pierres. Il sourit.


— Joue-moi un morceau.


— Seulement si tu chantes.


— Ce sera magique, si on le fait
ensemble.


Kit se leva sur la pointe des
pieds et posa ses lèvres sur sa joue.


— Alors, faisons de la magie. M’cal
sourit.


— Seulement avec toi, Kitala. Seulement
l’un avec l’autre.


Elle s’empara de son violon pour
dissimuler les larmes qui lui picotaient soudain les yeux.


— Toujours, M’cal. Toi et moi, nous
avons tellement de chance.


C’est vrai, nous avons tellement
de chance, se
dit-il en lui-même, cherchant la connexion de leurs âmes, la serrant avec un
amour aussi sauvage qu’un orage, plus profond qu’un océan. Il y avait du
mystère entre eux ; de la magie. Suffisamment pour déplacer les étoiles.


Kit sourit et pinça une corde.
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[1] En français dans
le texte. (N. d. T.)







[2] Le Kracken est
une créature fantastique issue des légendes Scandinaves médiévales. Il s’agit d’un
monstre de très grande taille et doté de nombreux tentacules. (N. d. T.)







[3] En français dans
le texte. (N. d. T.)







[4] Dans la
mythologie celtique, le geas est un sort qui oblige sa victime à
accomplir une quête et à ne pas trahir son maître. (N. d. T.)







[5] Annie Oakley a
été une des femmes légendaires de l’Ouest américain, célèbre pour sa redoutable
précision au tir. (N. d. T.)







[6] Héros d’un opéra
de Verdi qui moururent ensemble dans une crypte. (N. d. T.)
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